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OBSERVATIONS 

i  - 

SUR  L’EFFICACITÉ 

.•  .«  .  •  «i  j  •  j 

DU  MURIATE  TRIPLE  D’OR  ET  DE  SOUDE 

DANS  LA  SYPHILIS, 

ET  D’AUTRES  MALADIES  DU  SYSTÈME  LYMPHATIQUE. 


L’observation  et  l’expérience  sont  incontestableme’h't  les  bases  sur 
lesquelles  reposent  les  fondemens  de  toute  la  science  médicale  ; 
mais  c’est  surtout  à  l’observation  exacte  et  suffisamment  répétée, 
que  la  médecine  doit  son  origine  et  ses  progrès  ;  c’est  d’elle  aussi , 
d’elle  seule  qu’elle  doit  attendre  tout  le  degré  de  perfection  dont 
elle  peut  être  susceptible. 

N’est-ce  pas  ,  en  effet ,  aux  observateurs  que  nous  devons  les 
connaissances  les  plus  certaines  de  l’art? 

L’observation  n’a-t-elle  pas  dû  nécessairement  précéder  tous  les 
raisonnemens  ? 

N’est-ce  pas  depuis  qu’on  a  eu  le  bon  esprit  de  reprendre  la 
marche  expérimentale  des  anciens ,  qui  consiste  à  bien  observer , 
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à  analyser  et  comparer  les  Faits,  que  les  progrès  de  la  médecine 
sont  les  plus  réels? 

Les  principes  déduits  des  observations  les  plus  complètes  et  le» 
plus  multipliées  ,  ne  sont-ils  pas  les  plus  surs  ? 

Les  faits  que  la  nature  nous  fournit  ,  quoique  très-variés  ,  n’exis¬ 
tent-ils  pas  toujours  ,  toujours  indépendans  de  l’opinion  infiniment 
plus  variable  ? 

Est-ce  que  les  inductions  des  faits  soigneusement  observés  ,  ne 
nous  amènent  pas  d’une  manière  plus  certaine  aux  vérités  pratiques , 
que  les  principes  purement  spéculatifs  ,  ou  que  toutes  les  hypo¬ 
thèses  aussi  mensongères  que  brillantes  ? 

Est-ce  autrement  que  par  l’observation  et  l’expérience  ,  que  nos 
Maîtres  ont  trouvé  ou  découvert  les  remèdes  à  nos  maux  ? 

Bien  pénétré  de  ces  vérités  ,  et  surtout  intimement  convaincu 
que  dans  l’art  de  guérir  on  ne  peut  avoir  des  résultats  utiles  qu’en 
suivant  la  route  lente  ,  pénible  et  sévère  de  l’observation  ;  persuadé 
que  cette  méthode  expérimentale  ou  d’observation  est  celle  qu’a 
suivie  l’un  des  plus  grands  génies  de  l’antiquité  dont  la  nature, 
après  l’avoir  formé ,  s’est  plu  à  briser  le  moule  ,  comme  s’expri¬ 
mait  l’illustre  Barthez,  en  parlant  du  modèle  inimitable  des  obser¬ 
vateurs,  d’Hippocrate;  persuadé,  dis-je,  que  c’est  sur  cette  mé¬ 
thode  qu’Hippocrate  s’est  guidé  ;  que  c’est  lui  qui  l’a  le  mieux 
développée  et  qui  en  a  tiré  les  inductions  les  plus  lumineuses  dont 
il  a  fait  les  plus  heureuses  applications  à  la  médecine  ,  je  vais  ,  à 
son  exemple,  offrir  les  résultats  simples  de  l’observation.  A  Dieu 
ne  plaise  que  j’aie  l’amour-propre  d’égaler  mon  modèle ,  quoique 
j’aie  tâché  de  me  conduire  d’après  les  préceptes  qu’il  donne  dans 
ses  écrits,  où  il  dit:  «  Il  faut  tirer  toutes  les  règles  pratiques  non 
d’une  suite  de  raisonnemens  antérieurs,  mais  de  l’observation  et 
de  l’expérience  dirigées  par  la  raison.  »  Je  resterai  beaucoup  au- 
dessous  de  lui  ;  mais  ne  dois  -  je  pas  compter  sur  l’indulgence  de 
Juges  qui,  nourris  de  la  vérité  que  je  viens  de  rappeler,  savent 
combien  il  est  difficile  de  remplir  les  conditions  qu’imposerait  le 
travail  que  j’ai  entrepris,  pour  être  parfait. 
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-•Bien  que  la  fécondité  de  l'observation  dépende  beaucoup  des 
connaissances  ,  de  l’esprit  et  du  talent  de  l’observateur  ,  elle  exige 
aussi  une  attention  soutenue  ,  de  la  bonne  foi  et  une  exactitude 
sévère.  A  ces  derniers  titres  ,  j’ose  garantir  Futilité  des  faits  que 
je  vais  présenter,  relatifs  à  l’efficacité  des  préparations  d’or  dans 
le  traitement  des  maladies  vénériennes  et  lymphatiques. 

!  Je  devrais ,  peut-être ,  donner  un  aperçu  sur  les  phénomènes 
qu’a  présentés  la  syphilis  lors  de  sa  première  apparition  en  Europe; 
mais  les  recherches  faites  à  cet  égard  par  les  Astruc,  Robertson, 
Carli  ,  Ribeiro -Sanchez  ,  Fonter  ,  Girtanner  ,  Gruner  ,  Hemler  , 
Koch  et  autres ,  nous  laissent  beaucoup  trop  dans  le  vague  sur 
son  origine  et  sur  le  vrai  caractère  des  phénomènes  qu’elle  a  offerts 
dans  son  début  ,  pour  que  je  puisse  m’en  occuper  avec  quelque 
succès.  Que  serait-ce  s’il  fallait  discuter  les  opinions  dissidentes  des 
auteurs  sur  la  nature  intime  de  ce  levain  ,  lui  ,  qui  ,  jusqu’à  ce 
jour  ,  a  échappé  à  toutes  les  investigations  ,  en  éludant  tous  les 
moyens  physiques  et  chimiques  auxquels  on  a  voulu  le  soumettre  ? 
Malgré  les  recherches  pénibles  des  savans ,  nous  ignorons  encore 
de  quelle  nature  furent  les  premières  tentatives  qu’on  fit  pour 
dompter  cet  horrible  fléau,  ni  d’après  quels  principes  ou  quelles 
hypothèses  les  praticiens  se  conduisirent  dans  leurs  premiers  essais 
dont  nous  ne  connaissons  pas  les  résultats  exacts;  nous  ne  pouvons 
nous  fixer  qu’à  l’époque,  où,  par  un  heureux  hasard,  par  l’empirisme, 
ou  par  l’analogie  ,  on  lui  opposa  le  mercure. 

Quoique  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  syphilis  ne  laissent 
rien  à  désirer  sur  les  effets  primitifs  et  consécutifs  de  ce  vice;  qu’ils 
en  aient  tracé  les  phénomènes  avec  la  plus  sévère  exactitude;  qu’ils 
en  signalent  les  progrès  dans  tous  ses  degrés,  en  décrivant  soigneu¬ 
sement  l’appareil  des  symptômes  dont  ils  s’accompagnent ,  et  qu’ils 
en  apprécient  les  résultats  avec  beaucoup  de  précision  ;  quoique 
enfin  ils  aient  évalué  ,  autant  que  l’état  actuel  des  connaissances 
pût  -  le  permettre  ,  toute  l’influence  que  les  maladies  qui  sont  le 
produit  de  ce  vice  reçoivent  de  la  constitution,  du  tempérament, 
de  l’âge,  du  sexe,  du  climat,  de  la  saison,  des  maladies  régnantes. 
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etc.;  nous  sommes  cependant  à  désirer  encore,  que  les  diverses  com¬ 
plications  des  maladies  syphilitiques  avec  d’autres  maladies  ,  leur 
dégénération  ,  ainsi  que  l’influence  mutuelle  qu’elles  exercent  les 
unes  sur  les  autres,  soient  mieux  connues,  afin  que,  les  inductions 
reposant  sur  des  faits  plus  nombreux  ,  plus  exacts  et  mieux  ana¬ 
lysés  ,  les  différentes  modifications  que  ces  circonstances  comman¬ 
dent  dans  le  traitement,  soient  portées  à  ce  degré  de  perfection  et 
de  fixité  désirable  qui  en  assurent  le  succès. 

La  thérapeutique  de  la  syphilis  a,  de  tous  les  temps,  exercé  la 
sagacité  et  animé  le  zèle  des  praticiens  :  aussi  les  remèdes  dits 
anti-vénériens  sont-ils  au  nombre  de  ceux  dont  on  a  le  plus  étudié 
la  nature  et  les  propriétés,  multiplié  et  varié  les  formes  et  les  com¬ 
binaisons  ,  sans  toutefois  qu’on  en  connaisse  mieux  leur  manière 
d’agir. 

Le  désir  d’enrichir  l’art  ,  l’ambition  de  se  faire  un  nom,  peut- 
être  aussi  la  soif  des  richesses  ,  ont  porté  les  médecins  et  ceux  même 
qui  ne  l’étaient  pas,  à  faire  des  recherches  suivies  et  à  expérimenter 
au  hasard  toute  espèce  de  substance  contre  la  syphilis.  Pour  cela, 
tous  les  règnes  de  la  nature  ont  été  mis  à  contribution.  Le  règne 
organique  a  fourni  aux  expérimentateurs  un  grand  nombre  de  végé¬ 
taux  ;  car  ,  indépendamment  des  racines  et  des  bois  sudorifiques 
indigènes  et  exotiques,  en  tisanes,  sirops,  robs  ,  etc.,  nous  trou¬ 
vons  que  Carrere  et  Girtanner  se  louent  de  la  douce-amère; 
Wendt  et  Hecktel  de  la  chélidoine  ;  que  Jurine  préconise  la  sapo¬ 
naire  ;  que  Storck ,  Lauth,  Quarin  ,  Grant  et  autres  assurent  avoir 
trouvé,  dans  l’extrait  de  ciguë,  un  secours  efficace  contre  quelques 
symptômes  syphilitiques  ;  que  Mueller  vante  la  clématite  ;  Biorn- 
lund  ,  l’écorce  de  prunus  padus  ;  Hollere  et  Storck  ,  l’aconit  ; 
Kalm  et  Bartram  ,  la  racine  de  la  lobelia  syphilitica  ;  Munch  ,  la 
racine  d ’atropci  belladona ;  Crichton,  Winters  et  Endter  ,  Yastra - 
galus  exscapus  ;  Home,  Russel ,  Kennedi  et  Girtanner,  l’écorce  de 
la  racine  de  daphne  mezereum  ;  Kortrewski  ,  la  gratiole  ;  que 
Thuessinck,  Michaelis  ,  Grant  ,  Saunders  ,  Merlin,  Hamilton,  Pasta, 
Carminati,  etc.,  préconisent  beaucoup  l’opium.  Parmi  les  substances 


7 

animales  ,  les  uns  ont  cru  reconnaître  quelques  propriétés  anti¬ 
syphilitiques  dans  les  cloportes  ,  la  chair  de  vipère  et  dans  celle 
du  lézard  anolis  ;  de  ce  nombre  sont  Flores,  Mea  ,  Palletta  ;  et 
d’autres  ,  comme  Blegni  et  Peyrilhe  ,  les  ont  trouvées  dans  l’am¬ 
moniaque  ;  mais  toutes  ces  substances  ne  doivent  rigoureusement 
êlre  considérées  que  comme  des  moyens  auxiliaires  qui,  à  la  vérité, 
peuvent,  dans  quelques  circonstances  ,  devenir  très-efficaces,  soit  en 
augmentant  Faction  des  autres  remèdes  ,  soit  à  titre  de  correctifs. 

Le  règne  inorganique  est  incontestablement  celui  qui  fournit  les 
anti-vénériens  les  plus  efficaces  et  les  mieux  éprouvés. 

Dans  cette  classe  de  remèdes,  le  mercure  tient  encore  un  des 
premiers  rangs.  Cette  substance  métallique  est  soumise  à  des  pré¬ 
parations  infiniment  variées  qui  s’emploient  de  différentes  manières* 
On  se  sert  ordinairement,  pour  l’usage  intérieur  ,  des  oxides  associés 
à  d’autres  substances ,  et  des  sels  dissous  dans  un  véhicule  approprié 
ou  mêlés  avec  d’autres  corps  solides.  A  l’extérieur  ,  le  mercure 
trituré  et  éteint  dans  des  substances  grasses  ,  s’applique  en  frictions 
ou  en  emplâtre  sur  la  surface  du  corps.  Il  est  des  praticiens  qui 
l’administrent  même  sous  cette  forme ,  à  l’intérieur.  Avec  les  sels 
en  poudre  ,  avec  les  oxides  ,  on  frictionne  l’intérieur  de  la  bouche 
ou  les  parties  sexuelles  (Clare).  Les  sels  dissous  sont  encore  em¬ 
ployés  en  lavemens  (Royer)  ;  en  bains  (Beaumé)  ,  ou  en  lotions 
sur  les  parties  extérieures  (Ferrier,  Plater ,  "Weickard).  Ces  mêmes 
préparations  mercurielles  ,  associées  aux  résineux  ,  ont  été  mises 
en  usage  ,  sous  forme  de  fumigations,  par  Charbonnier,  Lalouette, 
et  en  frictions  par  Cyrillo  ,  Culierier,  Ausiaux  ,  qui  les  faisaient 
incorporer  dans  des  corps  gras. 

Entrer  dans  un  plus  grand  détail  sur  les  diverses  manières  d’ad¬ 
ministrer  le  mercure,  ce  serait  répéter  ce  qu’ont  beaucoup  mieux 
exposé  que  je  ne  pourrais  le  faire  ,  les  Astruc  ,  les  Dehorne ,  les 
Gardane  ,  les  Swediaur  et  autres. 

Quelques  praticiens  ont  cru  pouvoir  trouver,  dans  d’autres  subs¬ 
tances  métalliques  ou  minérales,  de  nouveaux  remèdes  contre  la 
syphilis;  ceux-ci  ont  associé  les  préparations  antimoniales  aux  sudo- 
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rifiques  ;  ceux-là  aux  mercuriaux  (Plummer).  Hill  a  voulu  renouveler 
l’usage  de  l’arsenic  dans  le  traitement  de  cette  maladie,  quand  elle 
s’accompagnait  des  symptômes  graves  et  rebelles  ,  en  l’administrant  . 
seul  ou  combiné  avec  d’autres  substances.  Girtanner ,  Scott,  Rollo, 
Alyon  ,  Cruickshank  ,  Beddoës,  etc.  ,  ont  pensé  que  l’oxigène  pos¬ 
sédait  au  suprême  degré  la  vertu  anti-syphilitique ,  et  que  c’était 
même  à  ce  principe  que  les  préparations  mercurielles  les  plus 
réputées  devaient  leurs  propriétés;  aussi  assurent-ils  avoir  employé 
1  oxigene  avec  les  plus  heureux  succès  ,  en  place  du  mercure,  au 
moyen  des  acides  nitrique ,  nitreux  ,  muriatique  oxigéné  ,  citrique, 
du  muriate  sur-oxigéné  de  potasse  ,  etc.  ;  mais,  malheureusement, 
de  nouvelles  expériences  ont  complètement  détruit  ces  prétentions. 

Le  règne  inorganique  nous  offre  enfin  ,  dans  le  métal  le  plus 
précieux  ou  du  moins  le  plus  recherché  (l’or)  ,  une  très-grande 
ressource  contre  les  maladies  syphilitiques  ,  qui  éludent  trop  sou¬ 
vent  1  action  des  remèdes  les  plus  recommandables  et  les  mieux 
administres.  G  est  à  M.  le  docteur  Ghrestien,  que  M.  Percy,  dans 
son  rapport  à  l’Académie  des  Sciences  ,  au  sujet  des  préparations 
d’or  ,  et  qui  vient  de  paraître  dans  le  journal  faisant  suite  au  Dic¬ 
tionnaire  des  sciences  médicales  ,  appelle  avec  raison  l’un  des  mé¬ 
decins  les  plus  estimables  et  les  plus  sages  de  nos  jours  ,  que  nous 
devons  ce  précieux  remède.  D’autres  ,  avant  ce  praticien  justement 
célèbre  ,  avaient  pensé  ,  ainsi  qu’il  l’a  dit  dans  sa  méthode  ïatra- 
leptique,  que  l’or  possédait  des  qualités  anti-vénériennes,  et  l’avaient 
employé,  d'après  cette  idée,  rarement  seul,  combiné  le  plus  sou¬ 
vent  avet:  le  mercure  ,  l’antimoine  et  quelques  autres  substances 
métalliques,  mais  sans  présenter  des  faits  qui  attestassent  cette 
propriété.  Je  ne  rappellerai  point  ici  les  noms  de  ces  différens  auteurs 
qu’on  trouve  cités  dans  l’ouvrage  de  M.  Chrestien  et  dans  le  rapport 
de  M.  Percy;  je  me  contenterai  de  copier  ce  qu’Archibald  Pitcarn 
a  dit  en  faveur  de  l’or  ,  en  parlant  des  moyens  à  opposer  aux 
maladies  vénériennes  ,  ce  que  M.  Percy  considère  comme  un  éloge 
excessif,  et  que  je  regarde  comme  mérité  d’après  mon  expérience, 
quoique  l’auteur  qui  l’a  fait ,  ne  se  réglant  que  d’après  les  lois 
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îJe  la  pesanteur ,  n’ait  point  mis  en  usage  la  substance  qu’il 
louait. 

>  »  -y 

Si  aurum  attercitur  (  et  atteri  potest  )  s  dit  Arch.  Pitcarn,  in 
partes  adeo  parlas  ,  ut  earum  superficies  ,  habitâ  ratione  molis  , 
tantœ  sint  quœ  reddant  partes  illas  aquv  levitate  pares  ,  et  inna- 
tare  sanguini  aptas  ,  morbi  hi  auro  quàm  mercurio  tutiùs  atque 
citiùs  sanabuntur. 

Je  ne  chercherai  pas  à  discuter  si  M.  Chrestien  est  fondé ,  ou 
non  ,  à  regarder  l’emploi  de  l’or,  en  médecine  ,  comme  sa  décou¬ 
verte-,  tout  ce  que  je  sais  ,  c’est  que  sans  lui  cette  substance  ne 
tiendrait  pas  un  des  premiers  rangs  dans  la  matière  médicale  ,  et 
que  je  ne  lui  devrais  pas  les  guérisons  que  j’ai  à  présenter. 

Placé  à  une  trop  grande  distance  des  vrais  Juges  de  l’art ,  je 
ne  pouvais  décider  à  priori  de  l’efficacité  ou  de  l’inefficacité  de  ce 
nouveau  remède  ;  je  n’y  voyais  encore  qu’un  moyen  ,  aussi  avan¬ 
tageux  que  facile  et  économique,  de  traiter  à  la  caserne  les  soldats 
atteints  de  la  syphilis  ,  puisque  la  méthode  ne  les  astreint  pas  à 
un  régime  particulier,  et  qu’elle  leur  permet  (excepté  dans  quelques 
cas  )  de  continuer  leur  service.  Mais  il  ne  me  suffisait  pas  de 
considérer  ce  nouveau  traitement  sous  ce  seul  point  de  vue  ;  je 
devais  ,  pour  mon  instruction  et  dans  l’intérêt  de  la  science  ,  me 
mettre  à  même  de  pouvoir  apprécier  ,  avec  toute  la  justesse  dont 
je  suis  capable  ,  le  degré  de  confiance  qu’il  mérite.  Pour  cela  j’ai 
dû  ,  libre  de  préjugé  en  faveur  de  toute  autre  méthode,  impartial 
pour  celle-ci  ,  examiner,  avant  de  l’expérimenter,  les  faits  recueillis 
par  l’inventeur;  trouver  en  eux  des  motifs  suffisans  pour  adopter 
la  manière  de  traiter,  et  des  règles  qui  pussent  me  servir  de  guide 
dans  ma  pratique.  Je  ne  me  suis  pas  borné  à  cet  examen  qui  con¬ 
firmait  ce  que  j’avais  entendu  dire  en  faveur ûes  préparations  d’or; 
j’ai  voulu  puiser  l’instruction  à  la  source  même,  et  j’ai  consulté 
M.  le  docteur  Chrestien  ;  je  ne  lui  cachai  point  que,  malgré  tous 
les  éloges  que  j’avais  ouï  donner  à  sa  méthode  dans  les  différent 
pays  que  j’avais  parcourus,  malgré  l’assurance  que  des  praticiens 
distingués  de  Montpellier  l’avaient  adoptée;  qu'enfin  ,  malgré  la  repu- 

2 


10 

tation  de  loyauté  dont  il  jouissait,  je  ne  croirais  à  l’efficacité  de 
son  remède  qu’après  en  avoir  jugé  par  moi-même  ,  et  que  je  venais 
auprès  de  lui  pour  recevoir  les  instructions  nécessaires  à  son  admi¬ 
nistration.  M.  Chrestien  me  sut  gré  de  ma  franchise  ,  et  daigna 
entrer  avec  moi  dans  tous  les  détails  capables  de  me  guider  dans 
mes  expériences. 

Si  je  n’avais  jugé  de  l’efficacité  de  cette  méthode  de  traitement 
que  sur  la  garantie  que  présentent  les  nombreuses  observations  qui 
en  attestent  les  succès  ,  ou  que  sur  la  confiance  que  commandent 
le  savoir  et  la  véracité  de  l’inventeur,  quelques  esprits  inquiets  ou 
prévenus  auraient  pu  m’accuser  de  trop  de  confiance  ou  d  un  exces 
de  crédulité  ;  mais  lorsque  ,  pour  éviter  ce  reproche  ,  j  ai  répété 
les  essais  et  multiplié  les  observations  auxquelles  j’ai  porté  1  atten¬ 
tion  la  plus  sévère  et  la  plus  impartiale  ,  pourrais-je  ne  pas  croire 
à  l’efficacité  d’un  remède  qui  m’a  si  constamment  réussi  ?  Devrais- 
je  taire  les  observations  qui  attestent  les  bons  efiets  que  j  en  ai 
obtenus  ?  Je  suis  trop  l’ami  de  la  vérité  et  des  hommes,  je  connais 
trop  la  sage  impartialité  de  mes  Juges  (elle  est  l’apanage  du  grand 
mérite)  ,  pour  avoir  hésité  un  instant  a  leur  offrir  ces  observations 
pour  mon  tribut  académique. 

Si,  d’ailleurs,  comme  je  n’en  doute  pas,  l’observation  est  la 
véritable  pierre  de  touche  pour  juger  le  degré  d’utilité  d’une  dé¬ 
couverte  ,  celle-ci  ne  pourra  que  gagner  à  cette  épreuve  ;  et  quoi 
qu’on  en  puisse  dire,  elle  demande  toute  l’attention  des  praticiens 
pour  être  bien  appréciée ,  afin  de  ne  pas  rester  en-deçà ,  ni  aller- 
au-delà  de  la  vérité ,  qui  est  le  seul  terme  auquel  le  vrai  praticien 
doive  viser.  Les  phénomènes  de  l'économie  animale ,  en  santé  comme 
en  maladie  ,  sont  si  variables,  et  leurs  combinaisons  si  multipliées  , 
qu’il  est  bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible  ,  de  leur  assigner 
un  terme  auquel  il  soit  permis  de  s’arrêter  pour  déterminer  des 
règles  sûres  et  invariables  dans  l’emploi  des  moyens  propres  a 
remédier  aux  dérangemens  ou  altérations  qu’elle  éprouvé:  or,  si 
l’observation  ne  peut  pas  toujours  nous  amener  à  ce  degre  de  cer¬ 
titude  désirable  dans  la  connaissance  de  ces  phenomenes  ,  pourquoi 
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voudrait-on  que  les  moyens  que  l’analogie  nous  fait  découvrir ,  ou 
que  le  hasard  nous  procure  pour  opposer  avec  fruit  aux  désordres 
qui  troublent  cette  économie  ,  eussent  des  résultats  invariables  dans 
tous  les  cas  possibles  ?  Eh  quoi  !  de  ce  que  les  oxides  ou  le  muriate 
d’or,  lors  même  qu’on  ne  voudrait  tenir  aucun  compte  de  l’exac¬ 
titude  et  de  la  fidélité  de  la  préparation  ,  non  plus  que  de  la  manière 
dont  on  les  administre  ,  de  la  durée  de  leur  administration  ,  de 
leur  dose,  auraient  échoué  dans  quelques  circonstances  particulières, 
devrait-on  en  conclure  qu’ils  ne  sont  pas  efficaces  dans  la  généralité 
des  cas?  Qu’on  me  cite  le  remède,  quelque  héroïque  qu’il  soit, 
le  mieux  et  le  plus  long  -  temps  éprouvé  ,  qui  ne  se  soit  trouvé 
souvent  en  défaut.  Disons  -  le  sans  déguisement  ;  nous  dépassons 
presque  toujours  les  bornes  de  la  sagesse  ;  nous  sommes  même 
souvent  injustes  lorsqu’il  s’agit  de  juger  un  nouveau  procédé  ou  un 
nouveau  remède  ,  en  exigeant  trop  de  celui  que  nous  sommes  portés 
à  rejeter  ,  et  pas  assez  de  celui  que  nous  adoptons  avec  plaisir. 

S’il  m’était  permis  de  pressentir  le  jugement  des  praticiens  ,  amis 
du  vrai  et  zélés  pour  les  progrès  de  l’art ,  sur  l’utilité  du  nouveau 
remède,  je  croirais  pouvoir  assurer  d’avance,  sans  me  laisser  séduire 
par  l’enthousiasme  que  produit  le  succès  ,  qu’on  finira  par  apprécier 
l’efficacité  des  préparations  d’or,  et  par  rendre  justice  à  celui  qui 
les  a  fait  connaître ,  lorsque  le  temps ,  ce  grand  régulateur  de 
toutes  choses ,  l’autorité  irrécusable  de  l’expérience  ,  et  l’ascendant 
irrésistible  de  la  vérité  ,  auront  fait  taire  les  petites  passions  ,  et 
assoupi  ou  dissipé  les  intérêts  particuliers  qui  aveuglent  si  souvent 
les  hommes  ,  quelquefois  même  les  mieux  intentionnés.  En  attendant 
que  l’évènement  justifie  ce  que  je  viens  d’annoncer  ,  je  vais  ,  écar¬ 
tant  toute  théorie  fondée  sur  l’action  stimulante,  physique  ou 
chimique  de  ce  médicament ,  me  borner  à  rapporter  avec  fidélité 
les  observations  qui  m’en  ont  prouvé  les  efiets  salutaires.  En  ajoutant 
mes  observations  aux  faits  nombreux  et  déjà  connus  de  l’inventeur 
et  de  plusieurs  autres  praticiens  ,  qui  tous  attestent  l’efficacité  des 
préparations  aurifères  dans  la  syphilis  et  d’autres  maladies  du 
système  lymphatique ,  je  n’ai  eu  que  l’intention  de  rendre  hom- 
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mage  à  ïa  vérité.  Il  me  reste  le  regret  de  n’avoir  pas  ,  par  lé 
manque  de  temps  et  d’occasion ,  pu  répéter  plus  souvent  les  épreuves 
dont  je  parle  ,  persuadé,  comme  je  le  suis  ,  de  la  nécessité  de 
multiplier  les  observations  exactes  pour  remplir  les  lacunes  que 
l’imperfection  de  nos  connaissances  laisse  dans  les  méthodes  de 
traitement  de  la  maladie  syphilitique  et  de  toutes  les  autres.  11  me 
semble  que  sentir  le  besoin  de  nouvelles  observations  ,  et  concevoir 
Fidée  de  nouvelles  expériences  ,  c’est  déjà  un  pas  vers  la  perfection 
de  Fart. 

J’ai  eu  à  traiter  quelques  maladies  vénériennes  constitutionnelles,' 
parmi  les  sujets  auxquels  j’ai  administré  le  muriate  ;  et  pour  mettre 
plus  de  méthode  dans  mon  travail ,  je  devrais  ne  pas  mêler  l’his¬ 
toire  de  ces  affections  consécutives  avec  l’histoire  des  maladies  syphi¬ 
litiques  primitives  ;  mais  ,  comme  je  me  pique  d’exactitude  ,  et  pour 
suivre  l’ordre  des  dates  ,  je  préfère  transcrire  les  faits  tels  qu’ils 
sont  placés  dans  mon  journal.  Je  ne  vous  fatiguerai  cependant  pas, 
Messieurs  ,  par  des  détails  minutieux  et  inutiles,  en  vous  offrant 
le  tableau,  jour  par  jour,  et  tel  que  je  Fai  tracé  pour  mon  ins¬ 
truction  ,  des  phénomènes  que  m’ont  présentés  les  personnes  sou¬ 
mises  à  l’administration  du  nouveau  remède  :  ils  ont  été  les  mêmes 
pour  toutes  ,  quant  à  la  manière  d’agir  du  médicament  sur  la 
vitalité.  Sur  toutes ,  j’ai  observé  de  l’excitation  marquée  par  l’élé¬ 
vation  et  l’accélération  du  pouls  ,  et  par  une  augmentation  notable 
des  urines  ,  particulièrement  en  hiver  ,  et  dans  la  saison  où  la 
transpiration  est  plus  abondante,  chez  les  militaires  qui  n’étaient 
pas  occupés  à  des  travaux  qui  provoquaient  des  sueurs  copieuses. 

A  l’exemple  de  M.  le  docteur  Chrestien ,  et  d’après  ce  qu’il  dit , 
j’ai  toujours  commencé  l’emploi  du  muriate  frictionné  sur  la 
langue,  et,  en  ma  présence  ,  quand  j’ai  soigné  des  soldats,  par  un 
Quinzième  de  grain  ,  ne  faisant  faire  qu’une  friction  par  jour  ,  au¬ 
tant  que  la  chose  était  possible  ,  après  que  le  malade  avait  mangé, 
afin  que  la  langue ,  plus  dépouillée  par  la  mastication  ,  fût  mieux 
disposée  à  une  absorption  plus  complète.  L  opération  durait  une 
minute ,  et  le  sujet  avalait  sa  salive  après  lavoir  gardée  quelques 
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instans  dans  la  bouche.  Le  premier  grain  de  sel  triple,  associé  à 
deux  grains  de  poudre  d’iris  parfaitement  réduit  à  la  partie  ligneuse, 
épuisé  en  quinze  jours  ,  je  suis  venu  à  un  quatorzième  de  grain  , 
puis  à  un  treizième  ,  et  ainsi  de  suite.  Rarement  ai-je  été  obligé 
d’employer  plus  de  trois  grains  de  muriate  pour  obtenir  la  guérison 
des  maladies  récentes  ,  tandis  que  d’autres  praticiens  en  emploient 
de  plus  fortes  doses  ;  ce  qui  m’a  prouvé  que  le  docteur  Chrestien 
avait  eu  raison  de  me  dire  avoir  observé  que  l’exercice  et  le  travail 
même  forcés  favorisaient  l’action  du  médicament.  Deux  grains  de 
muriate  ont  suffi ,  en  général ,  pour  dissiper  les  symptômes  ,  et 
j’ai  administré  le  troisième  pour  mieux  assurer  la  guérison.  Jamais 
nul  accident  ne  m’a  fait  suspendre  l’emploi  du  remède  ,  quoique 
les  malades  que  je  traitais  fussent  exposés  à  toutes  les  intempéries 
des  saisons  et  de  l’air.  1 

Si  je  n’ai  pas  l’amour-propre  de  croire  vous  donner  des  preuves 
de  grandes  connaissances,  j’ose  néanmoins,  me  flatter  que  vous  ne 
me  refuserez  pas  celle  de  savoir  distinguer  l’ulcère  vénérien  surtout 
primitif,  de  l’ulcère  produit  par  la  malpropreté  ou  quelque  âcre 
non  syphilitique  ,  le  premier  présentant  des  caractères  qui  lui  sont 
propres ,  et  étant  précédé  de  circonstances  faites  pour  éclairer  le 
jugement  ;  aussi  me  dispenserai-je  de  décrire  les  signes  d’après  les¬ 
quels  j’en  ai  établi  la  nature  ,  plus  aisée  à  saisir  chez  le  soldat  que 
chez  les  autres  hommes  ,  parce  qu’il  ne  réclame  en  général  des  soins 
que  long-temps  après  que  l’infection  s’est  manifestée.  Je  vais  donc 
passer  à  l’exposé  fidèle  des  faits. 

i.re  Observation.  Le  nommé  Huvet  ,  mineur,  âgé  de  28  ans; 
d’un  tempérament  sanguin,  d’une  bonne  constitution  ,  vint  me  con¬ 
sulter,  le  2  octobre  1816  ,  pour  des  ulcères  vénériens  aux  commis¬ 
sures  des  lèvres  et  aux  deux  amygdales.  Un  an  auparavant  il  avait 
eu  un  petit  chancre  sur  le  prépuce  et  un  léger  écoulement  par  le 
canal,  auxquels  il  n’avait  opposé  aucun  trailement  et  qui  avaient 
disparu.  Je  considérai  donc  les  symptômes  actuels  comme  consé¬ 
cutifs  ;  le  malade  fut  mis  de  suite  à  l’usage  du  muriate  triple  d’or 
et  de  soude  préparé  et  administré  comme  je  l’ai  dit  plus  haut  5 
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il  n’en  avait  pas  encore  employé  un  grain  ,  qu'on  remarquait  un 
mieux  sensible  dans  les  ulcérations  ,  qui  furent  entièrement  guéries 
avant  que  le  troisième  grain  fut  épuisé.,  dose  que  je  ne  dépassai  pas. 

2. e  Observation .  Le  nommé  Faisant ,  sergent  au  3.e  régiment  du 
génie,  âgé  de  44  ans ,  d’un  tempérament  sanguin,  d’une  bonne, 
constitution  ,  ayant  eu ,  en  l’an  7  ,  des  chancres  syphilitiques  sur 
le  prépuce  ,  qui  cédèrent  à  un  traitement  mercuriel ,  fut  atteint  , 
dans  le  mois  de  novembre  1816  ,  de  quatre  chancres  sur  le  gland  ; 
il  y  avait  déjà  huit  jours  que  ces  ulcères  s’étaient  montrés  après 
un  commerce  avec  une  femme  infectée,  lorsque  Faisant  vint  ré¬ 
clamer  mes  soins.  Je  ne  pouvais  pas  douter  de  la  nature  du  mal; 
mais  ,  pour  acquérir  encore  plus  de  certitude  ,  je  différai  de  huit 
jours  le  traitement.  Si  j’eusse  dû  employer  des  préparations  mer¬ 
curielles  ,  je  me  serais  dispensé  d’un  pareil  délai  ;  c’était  un  essai 
que  je  voulais  faire  ,  il  me  fallait  écarter  tout  doute.  Pendant  cette 
semaine  ,  les  chancres  firent  des  progrès  et  offrirent  un  caractère 
syphilitique  tellement  prononcé  ,  que  l’œil  le  moins  exercé  n’aurait 
pas  pu  s’y  méprendre  ;  très-sûr  de  leur  nature  ,  je  mis  de  suite 
le  malade  à  l’usage  du  muriate  ,  administré  ainsi  que  je  l’ai  dit 
plus  haut.  L’emploi  du  premier  grain  n’apporta  aucun  changement 
favorable  dans  les  ulcères,  qui  au  contraire  firent  des  progrès.  II 
n’en  fut  pas  de  même  pendant  l’administration  du  second  ;  ils 
diminuèrent  progressivement ,  et  ils  eurent  tout-à-fait  disparu  avant 
la  fin  du  traitement,  qui  dura  quarante-deux  *  jours. 

Quoique  M.  Chrestien  m’eut  dit  que  je  pouvais  ,  en  général  ,  me 
dispenser  de  faire  des  applications  sur  les  chancres,  et  qu’il  suffi¬ 
sait  de  les  tenir  proprement  ,  ceux-ci  furent  pansés  avec  de  la 
charpie  ,  recouverts  de  cérat  de  Galien  ;  ce  que  M.  Chrestien  n’avait 
pas  improuvé. 

3. e  Observation.  Dans  le  mois  d'août  1816  ,  le  nommé  Trouillaud  3 
sergent ,  âgé  de  34  ans ,  d’un  tempérament  bilieux  ,  assez  bien 
conslitué,  entra  à  l’hôpital  de  cette  ville  pour  s’y  faire  traiter  d’un 
engorgement  au  testicule  gauche ,  engorgement  qui  fut  jugé  de 
nature  syphilitique;  nul  accident,  nulle  chute,  nulle  maladie  aiguë 
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ne  lui  ayant  donné  naissance,  et  le  malade  déclarant  avoir  eu, 
par  le  canal  de  l’urètre  ,  un  petit  écoulement,  après  des  commerces 
avec  des  femmes  très-suspectes.  Le  malade ,  ayant  été  soumis  aux 
frictions  mercurielles  ,  sortit  de  l’hôpital  avec  toutes  les  apparences 
de  la  santé.  Il  s’était  écoulé  deux  mois  depuis  sa  sortie  de  l’hôpital , 
lorsque  son  front  se  couvrit  de  pustules  et  qu’une  exostose  parut 
sur  le  tibia  droit.  Ce  fut  le  2 5  décembre  qu’il  réclama  mes  soins  ; 
il  m’assura  positivement  qu’il  ne  s’était  pas  exposé  à  une  nouvelle 
infection  ;  je  pouvais  croire  à  sa  parole,  la  nature  même  des  symp¬ 
tômes  parlait  en  sa  faveur. 

Trouillaud  mis  à  l’usage  du  muriate  ,  qui ,  cette  fois-ci  ,  fut 
porté  à  la  dose  de  six  grains  ,  se  vit  délivré  des  symptômes  qui 
l’avaient  mené  vers  moi.  Il  jouissait  depuis  six  semaines  d’une 
bonne  santé  ,  lorsqu’il  fut  pris  de  douleurs  ostéocopes  aux  jambes. 
Sur  le  désir  qu’il  me  témoigna  de  rentrer  à  l’hôpital,  je  l’y  envoyai; 
il  y  resta  trois  mois  ;  pendant  lesquels  il  usa  de  pilules  dont  j’ignore 
la  composition,  et  dont  il  retira  les  meilleurs  effets,  puisque,  depuis 
leur  emploi  ,  il  jouit  d’une  très-bonne  santé. 

Comme  je  me  pique  d’impartialité,  je  ne  chercherai  pas,  pour 
défendre  le  muriate  ,  à  élever  des  doutes  sur  la  nature  des  douleurs 
ostéocopes  qui  ramenèrent  Trouillaud  à  l’hôpital  ;  je  me  contenterai 
de  dire  que  ,  si  la  dose  du  mercure  ,  dans  le  premier  traitement, 
eut  été  poussée  plus  loin ,  le  muriate  d’or  n’aurait  pas  été  néces¬ 
saire  ,  et  que  si  j’eusse  insisté  plus  long-temps  sur  l’emploi  de  celui- 
ci  ,  on  n’aurait  pas  eu  besoin  d’avoir  recours  à  de  nouveaux  remèdes. 
Il  n’est  pas  douteux  qu’une  maladie  syphilitique  ancienne  ,  et  qui 
a  agi  profondément  sur  toute  la  constitution  ,  n’exige  des  médi- 
camens  plus  long-temps  continués,  et  portés  à  des  doses  plus  élevées, 
que  lorsqu’elle  est  plus  récente  ,  quoique  constitutionnelle. 

4.e  Observation.  Dans  le  mois  de  janvier  1817  ,  le  nommé  Roux,1 
sapeur ,  âgé  de  26  ans  ,  d’un  tempérament  sanguin  ,  bien  constitué  , 
fut  atteint  ,  pour  la  première  fois  ,  de  cinq  chancres  profonds  et 
étendus  ;  soit  par  l’effet  de  l’inflammation  qui  les  accompagnait  , 
soit  par  l’effet  du  virus  syphilitique  qui  leur  avait  donné  naissance, 
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il  survint  brusquement  un  phymosis  considérable.  Quand  même  je 
n’aurais  pas  lu  dans  l’ouvrage  de  M.  Chrestien ,  que  ,  pendant  l’in¬ 
flammation  qui  a  souvent  lieu  dans  le  début  de  la  maladie  syphi¬ 
litique  ,  le  muriate  exaspérait  les  symptômes ,  ce  qu’il  m’avait 
confirmé  de  vive  voix  ,  en  établissant  néanmoins  une  différence 
entre  l’inflammation  qui  dépend  de  la  sensibilité  du  sujet,  de  celle 
qui  est  l’effet  de  l’énergie  du  virus  ,  j’aurais  cru  prudent  de  me 
conduire  comme  si  j’avais  dû  employer  le  mercure  qu’on  n’admi¬ 
nistre  pas  ,  pour  l’ordinaire,  durant  la  période  inflammatoire  ;  aussi , 
avant  d’en  venir  au  sel  triple,  je  conseillai  des  bains  locaux  dans 
une  décoction  forte  de  fleurs  de  mauve  ,  et  je  fis  injecter  fré¬ 
quemment  ,  entre  le  gland  et  le  prépuce  ,  la  même  décoction. 
L’emploi  de  ces  moyens  fit  diminuer,  dans  huit  jours,  l’état  inflam¬ 
matoire,  et  je  pus  soumettre  Roux  à.  l’administration  du  muriate, 
dont  l’usage  fut  commencé  le  2.3  ;  il  en  usait  depuis  dix  jours  , 
lorsqu’il  fut  possible  de  découvrir  le  gland  sans  beaucoup  d’efforts. 
Les  chancres  eurent  un  aspect  plus  favorable,  et  à  la  fin  de  l’emploi 
du  second  grain  du  remède  ,  les  bains  et  les  injections  ayant  été 
abandonnés  avant  la  fin  de  l’administration  du  premier,  ils  furent 
cicatrisés.  La  dose  du  muriate  ne  fut  pas  moins  portée  à  trois 
grains. 

Rien  n’avait  été  changé  au  régime,  quant  aux  alimens;  j’avais 
seulement  fait  dispenser  Roux  du  service  pendant  la  durée  de  l’in¬ 
flammation  ;  mais  il  le  reprit  après  qu’elle  eut  cessé. 

5.e  Observation.  Joyeux  ,  caporal  ,  âgé  de  27  ans,  doué  d’une 
bonne  constitution  ,  d’un  tempérament  bilieux  ,  vint  me  consulter 
dans  le  courant  du  mois  de  mars  1817.  Il  portait  sur  le  gland  six 
gros  poireaux.  L’époque  à  laquelle  il  aurait  pu  les  contracter  remon¬ 
tait  à  cinq  mois  ,  et  ils  avaient  paru  depuis  trois.  Ces  poireaux 
devaient-ils  être  considérés  comme  un  symptôme  vénérien?  Jamais 
Joyeu x<  n  avait  eu  de  maladies,  syphilitiques  ,  mais  aussi  n’avait -il 
jamais  eu  de  verrues.  Dans  1  incertitude,  mais  plus  disposé  à  con¬ 
sidérer  ces  excroissances  comme  le  produit  du  commerce  que  le 
sujet  avait  eu  avec  des  femmes  infectées  ,  qu’à  toute  autre  cause> 
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je  le  soumis  à  l’emploi  du  muriate ,  qu’il  commença  le  1 8.  L’ad¬ 
ministration  du  remède  ,  pendant  vingt  jours ,  avait  déjà  procuré 
un  changement  favorable  ,  puisque  les  poireaux  commençaient  à  se 
flétrir,  et  j’avais  l’espoir  de  les  voir  se  dissiper  sans  le  secours 
d’aucun  topique,  lorsque  Joyeux ,  qui  ne  connaissait  pas  toute  l’opi¬ 
niâtreté  que  présentent  souvent  de  pareilles  excroissances,  impatient 
de  les  voir  disparaître  plus  vite,  me  menaça  d’abandonner  le  trai¬ 
tement.  Je. me  décidai  de  suite  à  employer  le  nitrate  d’argent  fondu; 
trois  applications  de  ce  caustique,  faites  à  deux  jours  d’intervalle 
l’une  de  l’autre,  et  la  continuation  du  muriate,  qui  ne  fut  poussé 
qu’a  trois  grains  ,  eurent  fait  disparaître  entièrement  les  poireaux 
qui  ne  sont  plus  revenus. 

Les  bons  effets  du  muriate,  aidé  à  la  vérité  du  caustique,  four¬ 
nissent-ils  la  preuve  que  les  poireaux,  chez  Joyeux  ^  reconnaissaient  ' 
une  cause  syphilitique?  Je  n’oserais  pas  l’affirmer;  mais  ce  que 
je  crois  pouvoir  assurer  ,  c’est  que  ,  si  le  sujet  s’était  présenté  chez 
la  plupart  des  praticiens,  je  dirai  presque  tous,  il  aurait  reçu  le 
conseil  de  se  soumettre  à  un  traitement  anti-vénérien. 

6.  Observation.  Vers  la  fin  du  mois  de  mars  1817,  le  nommé 
Coissard ,  fourrier  ,  âgé  de  20  ans  ,  d’un  tempérament  sanguin  et 
d  une  forte  constitution  ,  vint  me  demander  des  soins  pour  le 
délivrer  d’un  mal  de  gorge  qu’il  éprouvait  depuis  quelque  temps. 
Pai  1  exploration  ,  je  découvris  plusieurs  ulcères  syphilitiques  qui 
avaient  rongé  en  partie  les  amygdales.  Je  n’ignore  pas  que  de 
pareils  symptômes  sont  quelquefois  primitifs  ;  je  crus  devoir  les 
considérer  comme  la  suite  d’une  maladie  syphilitique  dont  Coissard 
avait  été  infecté  en  1816,  qui  s’était  manifestée  par  des  chancres 
et  par  des  bubons  ,  et  qui  avait  été  traitée  au  moyen  des  prépa¬ 
rations  mercurielles.,  De  suite  (c’était  le  29)  le  muriate  fut  admi¬ 
nistré  ;  son  action  salutaire  se  fit  remarquer  aussi  vite  que  chez 
Huvet ,  dont  il  est  parlé  dans  la  première  observation ,  et  beaucoup 
plutôt  que  lorsque  les  symptômes  se  manifestent  sur  d’autres  parties; 
sans  doute  parce  qu’elle  était  plus  immédiate.  Sans  aucun  topique, 
•sans  le.  moindrç  changement  au  régime,  à  la  vingt-huitième  friction 
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tous  les  ulcères  furent  cicatrisés  ;  cela  ne  m’empêcha  pas  d’aller  jus^ 
qu’à  la  quarante-deuxième. 

7*e  Observation .  Ce  fut  le  3  du  mois  d’avril  1817  ,  que  le  domes¬ 
tique  de  M.  le  Sous-Intendant  Guilabert  vint  me  consulter  pour 
d’énormes  poireaux  qu’il  portait  depuis  long  temps  sur  le  gland. 
Plusieurs  fois  il  s’était  exposé  à  l’infection  syphilitique  ,  et  je  n’hé¬ 
sitai  pas  à  lui  conseiller  l’usage  du  muriate  qu’il  commença  le 
lendemain.  Il  en  était  à  la  vingt  -  troisième  friction  lorsque  ces 
excroissances  s’affaissèrent  brusquement  ,  et  elles  furent  tombées 
avant  de  commencer  l’administration  du  3.e  grain,  que  je  fis  pourtant 
employer.  Depuis-lors  ,  ni  poireau  ni  nul  autre  symptôme  syphi¬ 
litique  ne  se  sont  manifestés. 

8.e  Observation.  Au  mois  de  juin  même  année,  le  sapeur  Yonnet> 
d’un  tempérament  bilieux,  d’une  bonne  constitution  ,  se  vit  atteint 
d’ulcères  vénériens  affectant  la  membrane  pituitaire  des  deux  côtés 
du  nez  ,  plus  particulièrement  les  ailes  que  la  cloison  ,  les  com¬ 
missures  des  lèvres ,  et  de  condylomes  à  l’anus  ,  symptôme  qui  s’était 
montré  le  dernier.  Il  répondit  négativement  à  toutes  les  questions 
que  je  lui  fis  pour  m’assurer  s’il  n’avait  jamais  eu  de  symptômes 
syphilitiques  qui  eussent  donné  consécutivement  naissance  à  ceux- 
ci.  Je  ne  m’occupai  pas  à  décider  si  les  hommes  de  l’art  qui  ne 
croient  pas  à  la  vérole  constitutionnelle  ,  prise  d’emblée  ,  ont  tort 
ou  raison  ;  je  ne  vis  que  la  maladie  de  quelque  manière  qu’elle 
se  fut  communiquée,  et  je  pensai  à  la  guérir.  Yonnet  commença 
l’usage  du  muriate,  le  8  ,  et  tous  les  symptômes  eurent  disparu 
progressivement  ,  avant  qu’il  eût  fini  le  4*e  grain  du  remède ,  dose 
à  laquelle  je  me  bornai.  Les  moyens  auxiliaires  furent  des  injections 
dans  les  narines  avec  une  décoction  de  fleurs  de  mauve  miellée, 
des  plumaceaux  garnis  de  cérat  de  Galien  pour  panser  les  con¬ 
dylomes  qui  procuraient  de  la  douleur  ,  et  l’application  répétée  deux 
fois  du  nitrate  d’argent  fondu  sur  ces  excroissances. 

g.e  Observation.  Le  sapeur  Lecompte  ,  âgé  de  22  ans  ,  d’un  tem¬ 
pérament  sanguin  très-prononcé,  qui  n’avait  jamais  eu  de  maladie 
syphilitique  ,  me  consulta,  dans  le  mois  d’août  1817  ,  pour  lui  indi- 
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quer  un  traitement  qui  le  délivrât  de  chancres  si  nombreux  sur 
le  gland  qu’ils  en  couvraient  toute  la  surface.  Il  n’y  avait  pas  plus 
de  quinze  jours  qu’il  avait  connu  la  femme  qui  l’avait  infecté  ,  et 
Ces  ulcères  avaient  paru  depuis  huit.  Un  phymosis  vint  bientôt  se 
joindre  aux  premiers  symptômes  syphilitiques  ,  et  il  se  manifesta 
une  inflammation  assez  vive  dont  je  devais  prévenir  les  suites  ,  le 
sujet  étant  surtout  fort  et  vigoureux;  néanmoins,  comme  cet  état 
inflammatoire  me  parut  borné  aux  parties  affectées,  je  me  con¬ 
tentai  de  prescrire  des  bains  locaux  avec  la  décoction  de  fleurs  de 
mauve,  qui  servit  également  à  des  injections  entre  le  gland  et  le 
prépuce.  Je  fis  aussi  dispenser  le  malade  du  service.  Il  s’écoula 
quinze  jours  avant  que  je  pusse  administrer  le  muriate  ;  mais  ,  ce 
terme  passé  ,  et  quoique  le  phymosis  existât  encore  ,  j’en  fis  com¬ 
mencer  l’usage  sans  abandonner  celui  de  la  décoction  en  injections 
et  en  bains.  Dix  jours  étaient  à  peine  écoulés  depuis  l’emploi  du 
sel  triple ,  qu’on  put  facilement  mettre  le  gland  à  découvert.  Je 
ne  trouvai  pas  moins  d’étendue  dans  l’ulcération  ;  l’inflammation 
était  seulement  diminuée.  J’insistai  sur  les  bains  locaux ,  et  je  fis 
recouvrir  les  ulcères  de  plumaceaux  garnis  de  cérat  de  Galien.  Je 
m’attendais  à  voir  ,  comme  dans  les  cas  précédens,  les  chancres 
cicatrisés  au  commencement  de  l’emploi  du  3.®  grain  du  sel  triple  j 
mais  il  y  en  avait  encore  trois  assez  profonds  et  étendus ,  dans 
un  état  stationnaire  ,  après  l’administration  du  4*e  grain.  Si  c’eût 
été  mon  coup  d’essai,  peut-être  aurais  -  je  soumis  Lecompte  à 
un  traitement  mercuriel  ,  en  accusant  le  premier  d’insuffisance. 
L’aspect  vraiment  atonique  des  ulcères  me  fit  penser  qu’ils  étaient 
entretenus  par  une  débilité  locale  ,  que  j’avais  pu  même  décider 
en  faisant  trop  long-temps  insister  sur  les  applications  émollientes, 
et  que  le  syphilitique  n’y  était  plus  pour  rien.  Me  livrant  à  cette  idée, 
je  touchai  les  chancres  avec  le  nitrate  d’argent  fondu.  La  première 
application  me  prouva ,  par  les  changemens  favorables  qui  survin¬ 
rent  ,  que  j’avais  eu  raison  ;  la  seconde  ,  faite  trois  jours  après  , 
ajouta  tellement  au  bien  qu’avait  produit  la  première,  que,  cinq 
jours  s  étant  écoulés  ,  il  ne  resta  plus  que  des  cicatrices  bien  établies. 
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Cette  maladie  fut  suivie 'par  un  jeune  médecin  anglais  qui  désirait 
de  connaître  les  etfets  des  préparations  d’or  contre  la  syphilis  ;  il 
resta  convaincu  que  dans  ce  cas  ils  avaient  été  heureux. 

i  o.e  Observation.  Le  mineur  Dancausse ,  âgé  de  3o  ans,  d’un 
tempérament  bilioso-lymphatique ,  n’offrant  rien  de  remarquable 
pour  sa  constitution,  avait  eu,  à  l’âge  de  a5,  une  blennorrhagie 
accompagnée  de  chancres  sur  le  gland  et  de  bubons.  Un  traitement 
mercuriel  avait  dissipé  tous  ces  symptômes  ,  et  le  sujet  jouissait 
d’une  bonne  santé  ,  lorsqu'il  se  manifesta  chez  lui  un  ulcère  à  la 
commissure  des  lèvres  du  coté  gauche.  Dancausse ,  malgré  l’appa¬ 
rition  de  cet  ulcère  dont  il  ne  soupçonnait  pas  la  nature,  ne  m’avait 
pas  consulté.  Le  mal  ayant  fait  des  progrès,  il  vint  me  trouver  le 
10  novembre  1817.  L’ulcération,  offrant  tous  les  caractères  syphi- 
litiques  ,  occupait  non-seulement  la  commissure  des  lèvres,  mais 
une  partie  assez  étendue  de  la  membrane  buccale.  Je  pris  ,  pour 
mon  instruction ,  tous  les  renseignemens  dans  la  vue  de  décider 
si  la  maladie  actuelle  était  une  suite  de  celle  qui  avait  existé  depuis 
cinq  ou  six  ans,  et  à  laquelle  on  avait  opposé  un  traitement  mer¬ 
curiel  que  je  ne  pouvais  pas  apprécier  au  juste  ,  ne  l’ayant  point 
dirigé.  Dancausse  m'assura  que  le  traitement  que  je  rappelle  devait 
l’avoir  parfaitement  guéri  ;  que,  depuis  cette  époque,  le  mal  pour 
lequel  il  me  consultait ,  était  le  seul  qu’il  eut  éprouvé  ,  quoiqu’il 
ne  se  fut  pas  privé  de  femmes.  J’entrai  dans  les  détails  les  plus 
minutieux  ;  je  fis  l’examen  le  plus  exact  ,  tout  fut  inutile;  nul 
symptôme  syphilitique,  autre  que  celui  qui  occupait  la  bouche,  ne 
s’était  montré  depuis  la  cure  par  les  préparations  mercurielles. 

Cet  ulcère  a-t-il  été  le  produit  immédiat  de  quelque  baiser? 
Devait-il  son  origine  à  un  reste  du  virus  que  le  mercure  n’avait 
pas  entièrement  détruit,  ou  était-ce  encore  une  vérole  constitu¬ 
tionnelle  prise  d’emblée  ?  Je  me  garderai  bien  de  prononcer.  Si 
j’allais  attribuer  la  maladie  actuelle  à  l’insuffisance  du  traitement 
antérieur  ,  peut-être  m’accuserait-on  d’enthousiasme  pour  les  pré¬ 
parations  d’or,  après  l’emploi  desquelles  aucun  des  malades  qui 
en  a  usé  sous  ma  direction,  n’a  vu  des  symptômes  se  reproduire, 
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à  l'exception  de  Trouillaud  (  3.e  Obs.)9  qui  se  plaignit  de  douleurs 
ostéocopes  dans  les  extrémités  inférieures,  ce  que  je  suis  fondé  à 
attribuer  à  l’insuffisance  de  la  dose  du  remède  et  non  à  son 
inefficacité  ,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit.  Quelque  opinion  que  j’adop¬ 
tasse  sur  la  manière  dont  l’infection  actuelle  avait  eu  lieu ,  la 
nature  de  Tulcère  n’en  serait  pas  moins  la  meme.  On  ne  dispute 
pas,  d’ailleurs,  au  muriate  triple  d’or  et  de  soude  la  propriété  de 
guérir  la  syphilis  constitutionnelle,  lors  même  qu’elle  a  résisté 
à  tous  les  autres  remèdes.  Je  ne  me  présente  pas  comme  le  dé- 
ftnseui  de  la  méthode  de  M.  Ghrestien  ;  je  me  suis  annoncé  l’his¬ 
torien  fidèle  des  faits.  Je  dirai  donc  simplement  que  Dancausse 
fut  soumis,  le  lendemain  du  jour  où  il  me  consulta,  à  l’usage  du 
muriate  ,  et  qu  avant  d’avoir  épuisé  le  3.*  grain  ,  il  ne  resta  pas 
vestige  d’ulcération  :  nul  topique  ne  fut  employé. 

ii.  Obseï nation.  M.  *  *  ,  Lieutenant  ,  âgé  de  24  ans  ,  d’un 
iempeiament  bilieux ,  arriva  a  Montpellier  dans  le  courant  du  mois 
de  juin  1817 ,  portant  une  indisposition  qui  présentait  tous  les  carac¬ 
tères  d’une  affection  hémorrhoïdale.  M.  ***  me  fit  part  de  son  état; 
mais  comme  il  était  recommandé  à  un  médecin  distingué  de  cette 
ville  ,  je  1  engageai  daller  le  voir  avant  de  rien  entreprendre.  Ce 
médecin  le  fit  examiner  par  un  chirurgien  expérimenté  qui  ne 
découvrit  aucune  trace  de  maladie,  ni  dans  le  rectum,  ni  aux  en¬ 
virons  de  l’anus.  Des  bains  de  vapeurs  ,  des  lavemens  ,  des  pom¬ 
mades  ,  des  laxatifs  et  un  régime  adoucissant  furent  conseillés. 
L’ordonnance  fut  scrupuleusement  suivie  pendant  plusieurs  mois 
sous  la  direction  des  hommes  de  l’art  qui  l’avaient  faite  ,  mais 
sans  qu’il  en  résultât  le  moindre  soulagement.  Le  malade ,  inquiet 
de  son  état  et  de  l’inutilité  des  remèdes  qu’on  lui  avait  donnés, 
pensa  que  je  serais  plus  heureux  que  mes  confrères,  et  exigea  que 
je  me  chargeasse  du  soin  de  sa  santé.  Ce  fut  vers  la  fin  d’octobre. 

Devenu  le  médecin  de  M.  ***  ,  j’appris  que  sa  maladie  consistait 
dans  des  douleurs  presque  continuelles  à  l’anus  et  au  rectum  ,  et 
que  ces  douleurs  devenaient  atroces  quand  il  devait  rendre  les  ex- 
crémens ,  surtout  lorsqu’il  les  avait  rendus.  J’examinai  les  parties 
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affectées  à  l’extérieur  et  à  l'intérieur.  Je  ne  découvris  pas  plus  que 
les  médecins  auxquels  je  succédais.  Les  réponses  faites  à  plu¬ 
sieurs  de  mes  questions  ne  me  mirent  pas  davantage  sur  la  voie 
des  causes  qui  donnaient  naissance  à  cet  état;  ne  voyant  que  les 
effets,  je  me  livrai  donc  à  un  tâtonnement.  Je  débutai  par  l’ap¬ 
plication  de  sangsues  à  l’anus  ;  cette  saignée  procura  du  soulagement , 
mais  il  fut  de  courte  durée  ;  il  parut  même  que  le  calme  n’avait 
servi  qu’à  rendre  les  douleurs  qui  lui  succédèrent  plus  cruelles  ; 
elles  le  devinrent  au  point  que  M.  ***,  qui ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit  ,  souffrait  infiniment  plus  par  la  sensation  du  besoin  d’aller  à 
la  garde-robe  et  après  l’avoir  satisfait,  s’abstenait  de  manger,  afin 
d’éloigner  la  nécessité  d’évacuations  dont  l’idée  seule  le  faisait  frémir, 
puisqu’elles  étaient  toujours  accompagnées  de  douleurs  atroces,  et 
que  rien  ne  pouvait  diminuer  pendant  plus  de  six  heures.  Je  ne 
trouvai  que  le  bain  chaud ,  pris  immédiatement  après  la  garde-robe, 
qui  procurât  un  léger  soulagement.  Le  malade  était  pâle  et  défait, 
et  je  craignais  infiniment  pour  lui,  vu  l’inutilité  de  tous  les  moyens 
que  j’avais  mis  en  usage ,  et  que  j’avais  cru  devoir  choisir  dans  la 


classe  des  adoucissans  et  des  caïmans  :  petit  -  lait ,  lait  d’ânesse  , 
bouillons,  jusquiame  ,  aconit,  opium  en  injections  et  par  la  bouche. 
Je  sentais  l’insuffisance  d’un  traitement  qui  n’était  point  dirigé  contre 
la  cause  du  mal  ;  j’étais  découragé ,  lorsque  je  me  rappelai  avoir 
oublié  de  demander  à  M.  *** ,  parmi  les  nombreuses  questions  que 
.je  lui  avais  faites  dans  la  vue  d’établir  le  diagnostic  ,  s’il  n’avait 
jamais  eu  de  maladie  syphilitique  ;  ayant  réparé  cet  oubli  dont 
je  m’accuse  ,  j’appris  qu’un  an  avant  l’affection  actuelle  ,  M.  *** 
avait  contracté  une  gonorrhée  bénigne  qui  avait  cédé  promptement 
des  boissons  délayantes  et  mucilagineuses  qu’un  homme  de  l’art 
lui  avait  conseillées.  Quoique  l’existence  du  virus  syphilitique  ne 
me  parut  pas  démontrée  ,  je  m’attachais  à  l’idée  qu’il  était  la  cause 
de  l’affreux  état  du  malade  ;  attendu  que,  d’après  les  réponses  à 
mes  questions  antérieures  ,  je  ne  pouvais  admettre  ni  le  vice  dar- 
treux ,  ni  le  vice  psorique ,  ni  le  vice  scrophuleux  ,  ni  l’élément 
rhumatique,  ni  le  catarrhal  ;  dès-lors  j’eus  l’espoir  de  soulager  mon 
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malade  et  de  le  guérir.  Je  proposai  l'emploi  du  muriate;  il  fut 
adopté  ,  et  les  frictions  furent  commencées  le  i/+  décembre  ,  en 
abandonnant  tous  les  autres  moyens.  Je  redoublai  d’attention  pour 
hien  observer  les  effets  du  remède,  dans  la  crainte  où  j’étais  qu’il 
n’augmentât  l’irritation.  Je  fus  agréablement  surpris  de  voir  le 
contraire  arriver.  Pendant  les  premiers  jours  de  l’emploi  du  muriate 
les  douleurs  furent  moins  vives  ;  à  mesure  que  le  malade  continua 
les  frictions ,  le  calme  augmenta  d’une  manière  sensible  ;  la  gaîté 
revint  avec  l’espérance  fondée  d’une  guérison  ,  dont  le  terme  ne 
paraissait  pas  éloigné  ,  en  calculant  d’après  les  premiers  effets.  Les 
garde-robes  n’étant  que  très-peu  pénibles,  on  ne  craignit  plus  de 
prendre  des  alimens  ;  on  se  livra  même  à  l’appétit-,  enfin,  au  34.® 
jour  de  traitement ,  M.  ***  ,  ayant  recouvré  la  santé  ,  aurait  pu 
abandonner  le  muriate,  si  je  n’avais  cru  prudent  de  finir  le  troi¬ 
sième  grain  dont  il  restait  encore  huit  frictions. 

Depuis  plus  d’un  an  que  M.  ***  a  fait  usage  du  muriate,  il  n’a 
rien  ressenti  de  la  maladie  contre  laquelle  je  l’administrai.  Quoiqu’il 
n’y  eût  aucun  des  symptômes  qui  décèlent  le  vice  vénérien,  ne 
suis-je  pas  en  droit  de  considérer  l’affection  dont  je  viens  de  donner 
l’histoire  ,  comme  une  névralgie  syphilitique  ?  L’expérience  journa¬ 
lière  prouvé  l’existence  de  maladies  vénériennes  qui  se  présentent 
sous  des  formes  qui  ne  leur  sont  point  ordinaires  ,  et  qu’on  ne 
parvient  à  guérir  qu’en  raisonnant  d’après  la  méthode  d’exclusion  > 
dont  l’application  ne  devient  souvent  avantageuse  que  lorsque  plu¬ 
sieurs  essais  ,  contre  divers  élémens  plus  probablement  admis  ,  ont 
été  inutiles.  Ici  ce  n’est  point  tout-à-fait  le  cas  ;  puisque  ,  un 
an  avant  l’affection  que  je  viens  de  décrire,  il  avait  existé  un  écou¬ 
lement  par  le  canal  de  l’urètre ,  avec  tous  les  caractères  ,  il  est 
vrai,  de  la  gbnorrhée  la  plus  bénigne  (blennorrhée).  Les  exemples 
d’écoulemens  qui  ne  s’accompagnent  d’aucun  des  symptômes  qui 
établissent  leur  nature  syphilitique  ,  ne  sont  pas  rares  ;  je  me  con¬ 
tenterai  de  rappeler  l’observation  VIII.e  qu’on  trouve  dans  la  mé¬ 
thode  ïatraleptique  du  docteur  Chrestien ,  page  £11  ;  elle  a  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  que  je  viens  de  rapporter. 
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i2.e  Observation.  Je  fus  consulté  ,  le  28  décembre  1817  ,  par  un 
fourrier  dont  j’ai  promis  de  taire  le  nom;  il  était  âgé  de  28  ans, 
d’un  tempérament  bilieux  et  d’une  bonne  constitution.  Un  phymosis 
assez  considérable  m’empêcha  de  découvrir  des  chancres  que  le 
malade  me  dit  avoir  en  quantité  sur  le  gland  ;  le  tact  me  faisait 
bien  croire  à  son  assertion  ,  mais  j’en  crus  plus  à  l’expérience  du 
malade  qui  ,  les  années  précédentes  ,  avait  eu  plusieurs  ulcères 
vénériens  pour  lesquels  il  avait  été  soumis  à  un  traitement  mer¬ 
curiel  dont  il  n’avait  eu  qu’à  se  louer. 

Quoique  j’eusse  pu  à  la  rigueur  ,  malgré  l’inflammation  ,  admi¬ 
nistrer  le  muriate,  je  sacrifiai  dix  jours  à  l’emploi  des  bains  locaux 
dans  des  décoctions  émollientes,  avec  lesquelles  on  faisait  aussi  des 
injections  entre  le  gland  et  le  prépuce.  A  cette  époque  le  gland 
ne  put  pas  être  entièrement  découvert ,  mais  il  me  fut  possible 
d  en  voir  assez  pour  me  convaincre  que  le  sujet  ne  s’était  pas 
trompé  sur  la  nature  de  l’ulcération  ;  d’ailleurs,  le  genre  de  femmes 
avec  lesquelles  il  avait  eu  commerce  laissait  peu  de  doutes  sur  le 
caractère  du  mal,  que  je  n’aurais  pas  pu  absolument  établir  d’après 
l’existence  du  phymosis  qu’une  acrimonie  étrangère  au  virus  syphili¬ 
tique  aurait  été  dans  le  cas  de  procurer. 

Bien  persuadé  que  le  muriate  convenait,  j’en  prescrivis  l’emploi, 
et  le  malade  le  commença  le  7  janvier  18  \ 8.  Malgré  l’inconvénient 
que  m’avait  présenté  l’usage  trop  soutenu  des  bains  et  des  injections 
chez  Lecompte  t  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  les  faire  cesser  avant 
que  le  phymosis  ne  fût  tout-à-fait  dissipé.  Ce  ne  fut  qu’après  la 
douzième  friction  que  le  gland  put  être  découvert  avec  facilité. 
Il  m’était  impossible  de  déterminer  s’il  s’était  opéré  quelque  chan¬ 
gement  dans  les  ulcères,  au  nombre  de  quatre,  étendus  et  profonds^ 
L’état  inflammatoire  n’existant  plus,  je  conseillai  d’abandonner  la 
décoction  émolliente  et  de  s’en  tenir  à  l’administration  du  muriate. 
Le  deuxième  grain  était  déjà  épuisé,  et  les  ulcères  ne  marchaient 
pas  a  leur  guérison,  comme  je  l’avais  vu  chez  tous  les  autres  indi¬ 
vidus  soumis  au  même  remède  ( Lecompte  excepté).  Cherchant  à 
me  rendre  raison  de  l’état  stationnaire  dans  lequel  étaient  les  chan- 
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cres,  je  soupçonnai  que  le  malade  n’avait  pas  discontinué  d’user 
des  bains  locaux  ;  l’aveu  qu’il  m’en  fit  justifia  mes  soupçons.  Une 
recommandation  de  ma  part,  plus  forte  que  celle  que  j’avais  faite 
la  première  fois,  et  motivée,  fit  mettre  de  côté  pour  toujours  un 
moyen  qui  contrariait  l’action  du  spécifique. 

Avant  d’en  venir  à  l’application  d’un  topique  excitant,  dont  je 
sentais  la  nécessité ,  je  voulus  laisser  passer  quelques  jours.  L’aspect  - 
des  ulcérés  n  étant  pas  plus  satisfaisant  a  la  trentième  friction ,  je 
me  décidai  a  les  panser  avec  des  plumaceaux  légèrement  recouverts 
d’une  pommade  préparée  avec  douze  grains  d’or  divisé  par  le  mer¬ 
cure  sur  une  once  de  sain-doux.  M.  Chrestien  m’avait  appris  qu’il 
n  avait  eu  qu  a  se  louer  de  cette  pommade  dans  de  pareilles  circons¬ 
tances.  Toujours  franc  et  loyal ,  ce  célèbre  praticien  ne  me  laissa 
pas  ignorer  qu’il  tenait  cette  composition  de  M.  Niel  ,  médecin 
tres-distingue  de  Marseille ,  et  qu’elle  méritait  la  préférence  sur  les 
pommades  préparées  avec,  le  muriate  d’or  ou  les  oxides,  qu’il  avait 
souvent  employées,  et  dont  il  a  parlé  dans  sa  méthode  ïatraleptique. 

Le  second  jour  de  1  application  de  la  pommade  ,  les  ulcères  furent 
plus  avivés  ,  il  s  y  établit  une  douce  suppuration  ,  et  ils  furent 
entièrement  cicatrisés  au  4.2 .e  jour  du  traitement  qui  en  dura  53, 
la  dose  du  muriate  ayant  été  portée  à  quatre  grains. 

i3.e  Observation .  Le  mineur  Cazères  ,  âgé  de  24  ans,  d’un  tem¬ 
pérament  lymphatique,  doué  d’une  constitution  qui  n’avait  rien  de 
remarquable,  entra  à  l’hôpital  de  Montpellier,  dans  les  premiers 
jours  d’avril  1817,  pour  s  y  faire  traiter  d’un  chancre  à  la  verge 
et  d’un  autre  placé  sur  l’aile  gauche  du  nez.  La  preuve  qu’ils  étaient 
de  nature  syphilitique,  c’est  qu’ils  furent  jugés  tels  par  les  habiles 
praticiens  aux  soins  desquels  sont  confiés  les  malades  dans  cet 
hôpital,  et  que  Cazères  fut  soumis  à  un  traitement  par  le  muriate 
sur-oxigéné  de  mercure.  Cinquante  jours  de  l’emploi  de  ce  remède 
suffirent  pour  dissiper  1  un  et  1  autre  ulcéré ,  et  Cazères  retourna 
au  quartier.  Pendant  six  mois,  il  jouit  d  une  bonne  santé  apparente; 
mais  ,  après  ce  terme  ,  il  vit  reparaître  chacun  des  deux  ulcères 
à  la  place  qu’il  avait  occupé  primitivement.  Comme  il  ne  s’était 
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pas  exposé  à  une  nouvelle  infection  ,  leur  apparition  ne  lui  donna 
pas  d’inquiétude  ;  il  ne  tarda  pas  à  en  éprouver  à  cause  des  progrès 
rapides  que  fit  l’ulcère  du  nez.  Je  craignis  moi-même,  en  voyant 
son  étendue  ,  qui  était  presque  celle  d’une  pièce  de  vingt  sous ,  sa 
profondeur  et  le  caractère  rongeant  qu’il  présentait  ,  que  dans  peu 
de  jours  l’aile  ne  fut  séparée  de  la  figure  et  détruite  en  grande 
partie.  Le  jour  même  que  je  fus  consulté  ,  le  i5  décembre  ,  le 
malade  fut  mis  à  l’usage  du  muriate.  Trois  jours  de  son  adminis¬ 
tration  suffirent  pour  fixer  les  progrès  de  l’ulcère  qui  fut  entière¬ 
ment  cicatrisé  avant  la  fin  du  deuxième  grain.  Celui  du  gland  était 
guéri  à  la  même  époque,  mais  avec  cette  différence  que  l’action 
du  remède  s’y  manifesta  plus  tard.  Malgré  la  disparition  des  symp¬ 
tômes  sur  lesquels  je  n’avais  mis  aucun  topique,  la  dose  du  muriate 
n’en  fut  pas  moins  portée  à  trois  grains. 

i4.e  Observation.  Le  nommé  Degonce ,  sapeur,  âgé  de  19  ans, 
d’un  tempérament  sanguin,  d’une  forte  constitution,  fut  atteint, 
dans  les  premiers  jours  de  juin  1818  ,  d’un  chancre  sur  le  gland 
et  d’un  bubon  à  l’aine  gauche  ;  jamais ,  avant  cette  époque  ,  il 
n’avait  eu  de  maladie  syphilitique.  Lorsque  Degonce  vint  me  trouver 
(le  14  y  dix  jours  après  l’apparition  des  symptômes  énoncés)  ,  le 
bubon  présentait  une  fluctuation ,  peu  profonde  à  la  vérité  ;  cette 
circonstance  ,  bien  loin  de  m’empêcher  d’avoir  recours  au  muriate, 
pie  le  fit  employer  avec  plus  d’empressement;  j’étais  désireux  de 
voir  ce  que  deviendrait  la  matière  ,  dont  l’existence  n’était  pas 
douteuse.  Pendant  les  huit  premiers  jours  de  traitement ,  la  fluc¬ 
tuation  augmenta  au  point  que  je  crus  la  résolution  impossible  ; 
il  en  fut  autrement.  Le  bubon,' que  je  croyais  voir  s’ouvrir  d’un 
moment  à  l’autre,  diminua  aussi  vile  qu’il  avait  pris  de  l’accrois¬ 
sement  ,  et  à  la  24.e  friction  la  tumeur  eut  entièrement  disparu. 
Le  chancre  s’était  cicatrisé  pendant  la  première  quinzaine  sans 
que  j’eusse  fait  aucune  application  ;  le  traitement  n’en  dura  pas 
moins  4-  jours;  il  y  avait  eu  quelques  jours  de  dispense  de  service. 

i5.e  Observation.  Le  12  du  mois  de  juillet  1818  ,  le  sapeur 
Richaud ,  âgé  de  28  ans,  d’un  tempérament  bilieux,  d’une  forte 
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constitution,  vint  me  prier  de  le  délivrer  d’un  chancre  très-large 9 
situé  à  la  face  interne  du  prépuce  ,  et  d’un  bubon  à  l’aine  gauche. 
En  1814 ,  Richaud  avait  éprouvé  les  mêmes  symptômes  pour  les¬ 
quels  il  avait  subi  un  traitement  mercuriel  ;  depuis  lors  il  s’était 
toujours  bien  porté,  ta  maladie  qui  le  mettait  dans  le  cas  de 
s’adressera  moi,  était  décidément  de  nouvelle  date ,  puisqu’elle 
s’était  manifestée  quinze  ou  vingt  jours  après  qu’il  eut  communiqué 
avec  une  femme  de  mauvaise  vie.  te  muriate  fut  de  suite  mis  en 
usage.  A  la  2o.e  friction  ,  le  bubon  eut  disparu  ;  à  la  25.®,  le 
chancre,  qui  n’avait  été  lavé  qu’avec  de  l’eau  pure,  fut  entière¬ 
ment  cicatrisé  ;  après  la  4-*e  5  Ie  muriate  fut  abandonné. 

i6.e  Observation.  Lacroix ,  caporal  de  mineurs,  âgé  de  33  ans  , 
d’un  tempérament  bilieux,  d’une  bonne  constitution,  avait  eu,  en 
l’an  i8i3,  une  maladie  syphilitique  caractérisée  par  des  chancres, 
des  bubons  compliqué's  de  blennorrhagie  ,  qui  avait  entièrement 
cédé  au  mercure  ;  et  depuis  lors  il  avait  joui  d’une  bonne  santé, 
lorsque,  vers  la  mi-juin  1818,  après  avoir  connu  des  femmes  très- 
suspectes  ,  il  vit  paraître  un  chancre  sur  le  gland  et  un  bubon 
à  chaque  aine.  Ce  ne  fut  que  le  quinze  juillet  qu’il  vint  réclamer 
mes  soins.  Le  chancre  était  profond ,  il  occupait  toute  la  partie 
postérieure  latérale  droite  du  gland  et  le  frein  était  détruit.  Le 
bubon  du  côté  droit  ,  d’un  volume  moyen  ,  était  ulcéré  ;  Celui  du 
côté  gauche  ,  gros  comme  un  œuf  de  dinde ,  aurait  pu  être  con¬ 
sidéré  comme  squirrheux,  à  en  juger  par  sa  dureté.  Je  fus  bientôt 
décidé  sur  le  moyen  à  employer.  De  suite,  Lacroix  se  frictionna 
avec  le  muriate.  Jamais  ,  depuis  que  j’employais  ce  sel  triple  ,  je  ne 
l’avais  vu  agir  aussi  promptement.  A  la  17.®  friction  ,  il  ne  restait 
pas  vestige  de  bubon  ;  la  cicatrice  fut  bien  établie  sur  celui  du 
côté  droit,  et  l’aine  gauche  n’offrit  plus  le  moindre  engorgement. 
Le  chancre  que  je  m’étais  contenté  de  faire  tenir  proprement,  fut 
cicatrisé  le  26.®  jour  du  traitement ,  que  je  ils  continuer  jusqu’au  4--e 
17.®  Observation.  Le  18  du  mois  de  juillet  1818  ,  le  sapeur  Sevrac  , 
âgé  de  26  ans  ,  d’un  tempérament  bilieux  ,  d’une  bonne  constitution , 
me  consulta  pour  un  chancre  assez  étendu  ,  situé  à  la  face  interne 


du  prépuce.  Quelques  années  auparavant  il  avait  eu  ,  et  à  plusieurs 
reprises,  des  chancres  et  des  blennorrhagies  dont  il  avait  été  par¬ 
faitement  guéri  par  les  méthodes  ordinaires.  Sevrac  fut  mis  de  suite 
à  l’usage  du  muriate.  Comme  l’ulcère  était  très-animé  ,  je  con¬ 
seillai  des  bains  locaux  dans  une  décoction  émolliente  ,  et  je  le  lis 
panser  avec  des  plumaceaux  enduits  de  cérat  de  Galien.  En  huit 
jours  la  cicatrice  fut  opérée  ;  mais,  à  la  place  que  l’ulcère  occupait, 
il  survint  un  engorgement  très^dur,  du  volume  et  de  la  forme  d’un 
gros  pois  aplati  par  sa  base.  Aux  moyens  locaux  dont  j’ai  parlé, 
je  substituai  des  frictions  avec  la  pommade  aurifique  que  j’avais 
employée  chez  le  fourrier  ,  celles  avec  le  muriate  étant  toujours 
continuées  sur  la  langue.  Quoique  cet  engorgement  eut  disparu 
pendant  l’administration  du  troisième  grain  ,  comme  je  n’avais 
jamais  vu  de  pareils  phénomènes  chez  aucun  des  malades  traités 
par  les  préparations  d’or ,  je  crus  devoir  insister  sur  leur  usage 
plus  long  -  temps  que  dans  la  plupart  des  autres  cas  ,  et  je  fis 
employer  un  4*e  grain  de  muriate. 

18. e  Observation .  Le  sapeur  Loiseau  ,  âgé  de  29  ans  ,  d’un  tem¬ 
pérament  sanguin,  d’une  forte  constitution,  vint  me  consulter,  le 
22  juillet  1818  ,  pour  un  chancre  très-étendu  à  la  racine  du  gland, 
du  côté  gauche ,  qui  avait  paru  douze  ou  quinze  jours  après  un 
commerce  avec  une  femme  infectée,  et  qui  avait  un  mois  de  date. 
Loiseau  avait  eu  ,  six  ans  auparavant,  une  gonorrhée  bénigne  qui 
avait  cédé  à  l’usage  des  boissons  appropriées  ,  et  depuis  lors  il  avait 
toujours  joui  d’une  bonne  santé.  Il  passa,  dès  le  lendemain  du  jour 
où  il  s’était  rendu  chez  moi,  à  l’administration  du  muriate  dont 
trois  grains  le  guérirent  sans  aucun  topique  ;  il  se  contenta  de 
suivre  les  règles  qu’exige  la  propreté. 

19. e  Observation .  Le  nommé  Roussel ,  mineur,  âgé  de  29  ans, 
d’1111  tempérament  bilieux,  d’une  forte  constitution,  réclama  mes 
soins  le  10  du  mois  d’août  1818.  Il  était  atteint  de  quatre  chancres 
qui  occupaient  les  deux  tiers  du  gland  et  qu’il  portait  depuis  plus 
de  vingt  jours  ;  ils  avaient  fait  plus  de  progrès  en  étendue  qu’en 
profondeur.  Roussel ,  en  1814  >  avait  eu  plusieurs  chancres  et  deux 
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bubons  dont  il  avait  été  guéri  par  l’emploi  du  mercure.  Peu  de 
temps  avant  l’apparition  des  nouveaux  ulcères,  il  s  était  exposé  à 
l’infection.  Comme  je  remarquai  un  certain  degré  d’inflammation, 
je  prescrivis  des  bains  locaux  dans  une  décoction  émolliente  ,  et 
l’application  de  plumaceaux  garnis  de  cérat  de  Galien.  Après  cinq 
jours  de  l’usage  de  ces  moyens,  le  muriate  fut  administré.  Comme 
je  croyais  avoir  eu  à  me  plaindre  des  bains  émolliens  trop  long-temps 
continués  ,  je  les  fis  abandonner,  me  bornant  à  l’application  du  cérat. 
Il  n’y  avait  pas  huit  jours  que  Roussel  se  frictionnait  ,  que  j’aperçus 
dans  tous  les  ulcères  un  commencement  de  cicatrice  ;  elle  fut  tou¬ 
jours  croissant ,  et  parfaite  avant  que  le  malade  n’eût  fini  le  second 
grain:  je  fis  néanmoins  employer  le  troisième. 

Des  dix-neuf  malades  dont  je  viens  de  donner  l’histoire,  il  n’en 
est  qu  un  ( Trouillaud J  qui  n’ait  pas  éprouvé  un  effet  curatif  de 
1  emploi  du  muriate  triple  d’or  et  de  soude  ,  et  je  crois  en  avoir 
assigné  la  cause;  il  avait  eu  d’ailleurs  à  se  plaindre  de  l’insuffisance 
du  mercure  :  aucun  des  autres  n’a  vu  se  reproduire  le  plus  léger 
symptôme  d  affection  syphilitique  depuis  l’administration  du  sel 
triple.  Presque  tous  les  sujets  à  qui  j’en  ai  fait  faire  usage  sont 
au  corps;  et  il  n’en  est  pas  un  seul  qui  ne  se  fît  un  plaisir  de 
confirmer  ce  que  j’avance  pour  ce  qui  le  concerne  ;  j’appellerai  même 
en  témoignage  plusieurs  officiers  qui,  comme  moi,  sentant  les  grands 
avantages  qu’offre  la  méthode  de  M.  le  docteur  Chrestien  ,  tant  sous 
le  point  de  vue  du  maintien  de  la  discipline,  que  sous  celui  de 
l’économie,  pour  traiter  le  soldat  à  la  caserne,  ont  désiré  que  je 
leur  présentasse  plusieurs  fois  les  sujets  pendant  leur  traitement. 

Ce  n’est  pas  à  vous,  Messieurs,  que  j’offre  ces  preuves:  je  me 
flatte  de  mériter  votre  estime ,  et  j’en  serais  indigne  si  j’altérais 
la  vérité  quand  il  s’agit  de  la  santé  et  de  la  vie  des  hommes. 
Peut-être  n’est  -  il  aucun  de  vous  qui  n’ait  pardevers  lui  des  faits 
en  faveur  des  préparations  d’or.  J’offre  ces  preuves  aux  hommes  qui 
s  elevent  contre  1  efficacité  du  remède,  et  qui  ne  manqueraient  pas 
de  m’accuser  de  faux  ,  malgré  les  observations  de  son  inventeur, 
malgré  les  éloges  que  lui  a  donnés  un  praticien  italien  (Gozzi)  et 
dont  les  journaux  ont  rendu  compte,  enfin  ,  malgré  le  bien  qu’en 
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dit,  dans  le  journal  qu’il  rédige  ,  le  docteur  Huffeland  ,  l’un  des 
plus  grands  praticiens  d’Allemagne;  et  à  ceux  qui,  ne  niant  pas  la 
propriété  anti-sypliilitique  du  muriàte  triple -d’or  et  de  soude,  lui 
refusent  cependant  celle  de  guérir  la  syphilis  primitive  et  récente. 
Ils  pourraient  encore  élever  des  soupçons  sur  la  vérité  des  faits 
que  je  viens  d’exposer,  en  ne  croyant  pas  plus  aux  témoignages  que 
j’invoque  qu’à  ma  probité  ;  mais,  pour  dissiper  tous  leurs  doutes  , 
je  transcrirai  un  rapport  que  M.  Valentin,  médecin  à  INanci,  très- 
avantageusernent  connu  dans  le  monde  médical ,  a  fait  passer  à  un 
de  ses  amis  à  Montpellier;  Ce  rapport,  que  je  donnerai  après  avoir 
rendu  compte  des  effets  que  j’ai  obtenus  du  muriàte  dans  deux  cas 
de  maladies  de  la  lymphe,  étrangères  au  virus  syphilitique ,  a  été 
copié  textuellement  du  journal  intitulé  :  TSew-Yarck  medical  repo - 
sitory ,  tom.  XIX,  pâg.  180,  imprimé  à  New-Yorck. 

i.re  Observation,  L’épOuse  du  tambour-major  du  régiment,  M.m® 
Jean-Louis ,  d’un  tempérament  bilieux,  d’une  bonne  constitution, 
âgée  de  a 5  ans,  portait  depuis  quatre  ans,  à  la  partie  latérale 
gauche  du  cou  ,  un  engorgement  glanduleux  du  volume  d’un  gros 
marron  dinde;  çet  engorgement  avait  résisté  aux  divers  traitemens 
faits  à  Strasbourg,  à  Paris  et  à  Montpellier  :  j’ignore  de  quelle  nature 
étaient  ceux  que  Madame  suivit  dans  les  deux  premières  villes; 
mais  je  sais  que,  dans  la  dernière,  le  calomélas  frictionné  dans 
l’intérieur  de  la  bouche  en  fit  la  base. 

Il  s’était  écoulé  un  an  depuis  l'administration  du  muriàte  de 
mercure  doux.  M.me  ./.  -  Z.  ne  se  trouvant  pas  mieux ,  me  pria 
de  lui  donner  des  soins.  La  tutoeur  dont  j’ai  parlé  était  indolente; 
la  peau  n’offrait  aucun  changement  de  couleur.  A  cet  engorgement 
près,  M.me.  J.  -  Z.  jouissait  d’une  santé  parfaite.  Je  vis  bien  les 
effets  d’un  épaississement  de  la  lymphe,  mais  il  me  fut  impossible, 
quelques  questions  que  je  fisse  ,  de  découvrir  à  quelle  espèce  d’élé¬ 
ment  il  appartenait.  Le  scrophuleux  est  celui  qu’on  accuse  pour 
l’ordinaire  dans  des  cas  de  tumeurs  du  genre  de  celle  que  j’ai 
décrite;  la  malade  ne  se  rappelait  de  rien  qui  pût  en  justifier  l’exis¬ 
tence.  Je  me  fixai  donc  sur  le  besoin  d’employer  des  fondans.  D’apres 
«aou,  expérience,  d’après  les  observations  du  docteur  Chrestien  et 
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celles  qu’il  m’avait  communiquées  d’après  d'autres  praticiens,  je  crus 
trouver  dans  le  muriate  d’or  les  propriétés  que  je  demandais1  dans 
le  remède  ,  et  je  conseillai  celui-ci;  je  le  fis  administrer  comme  dans 
les  cas  précédens  ;  je  soumis  de  plus  la  malade  à' la  boisson  dè  la 
décoction  de  racine  d’ononis.  Je  lus  agréablement  surpris  de  voir,  à 
la  douzième  friction,  la  tumeur  sensiblement  diminuée.  Le  mieux  fut 
toujours  croissant  et  avec  tant  de  rapidité,  qu’il,  ne  resta  pas  de 
trace  de  l’engorgement  avant  que  le  troisième  grain  de  muriate  , 
divisé  en  treize  frictions  ,  le  premier  ayant  fourni  à  quinze,  fut 
épuisé.  J’aurais  probablement  porté  plus  loin  la  dose  du  médicament, 
s’il  ne  fut  survenu  ,  à  cette  époqüe  ,  une  éruption  de  petits  hou- 
tons  qui  occupèrent  le  visage  du  même  côté  que  celui  où  avait 
existé  la  tumeur.  Cette  éruption  s’étendit  sur  le  nez  où  elle  déter¬ 
mina  un  engorgement  inflammatoire,  accompagné  de  vives  douleurs. 
Connaissant  la  vertu  stimulante  du  muriate,  je  ne  doutai  pas  que 
l’éruption  ne  fût  le  produit  d’une  excitation  trop  forte  ,  et  au  lieu 
d’en  prolonger  l’usage,  j’ordonnai  des  bains  chauds  et  une  décoction 
d’orge  nitrée.  Après  quelques  jours  de  l’emploi  de  ces  moyens  , 
je  fis  appliquer  un  vésicatoire  au  bras  gauche,  et  je  terminai  par 
un  purgatif.  Ce  traitement  eut  les  plus  heureux  effets ,  Mad.  J.-L. 
ayant  recouvré  une  santé  parfaite  ,  et  nul  engorgement  ne  s’étant 
manifesté  depuis  lors  ,  ni  sur  la  partie  qu’il  occupait  ,  ni  ailleurs, 
2.c  Observation .  Il  y  a  deux  ans  que  je  fus  consulté  par  Mad. 
M....  ,  de  Montpellier  ,  âgée  de  3o  ans  ,  d'un  tempérament  bilieux , 
d’une  excellente  constitution.  Celte  dame,  qui  était  accouchée  deux 
fois  ,  sept  ans  après  la  seconde  et  dernière  couche  ,  ressentit ,  aux 
glandes  axillaires  du  côté  gauche,  un  engorgement  très-douloureux 
qui  augmenta  pendant  vingt  jours.  Des  cataplasmes  émolliens  furent 
appliqués  d’après  les  conseils  du  chirurgien  qui,  sous  peu  de  jours, 
ouvrit  la  tumeur,  d’où  il  ne  sortit  qu’une  matière  sanguinolente; 
la  guérison  suivit  de  près  cette  petite  opération.  L’homme  de  l’art 
qui  l’avait  faite  soupçonna  l’existence  de  l’hétérogène  laiteux,  et  des 
anti-laiteux  furent  administrés  pendant  trois  mois.  Ce  traitement 
n’empêcha  pas  qu’un  an  après  l’apparition  de  la  tumeur  qui  l’avait 
nécessité  ,  il  n’en  parut  une  autre  à  la  même  place  et  avec  les 


3  a 

mômes  caractères  que  la  première.  On  eut  recours  aux  moyën? 
qu’on  avait  employés  la  première  fois ,  et  les  résultats  furent  les 
mêmes.  L’inutilité  des  anti-laiteux  fit  rechercher  une  autre  cause 
que  celle  qui  avait  fait  ;recourir  au  traitement  dont  j’ai  parlé. 

Le  mari  de  Mad.  M....  ayant  eu,  dans  sa  jeunesse,  des  symp¬ 
tômes  vénériens  ,  on  crut  devoir  attribuer  au  virus  syphilitique 

l’accident  dont  j’ai  rendu  compte  ;  et  quoique  Mad.  M .  n’eut 

jamais  rien  éprouvé  qui  en  démontrât  les  effets  ,  elle  n'en  fut  pas 
moins  soumise  à  des  frictions  mercurielles.  Quatre  onces  d’onguent 
préparé  au  tiers  ,  furent  employées  avec  toutes  les  précautions  qui 
pouvaient  en  assurer  le  succès.  Ce  nouveau  traitement  n’empêcha 
pas  le  retour  de  la  tumeur  aux  mêmes  époques  et  avec  les  mêmes 
circonstances  rapportées  plus  haut.  Les  moyens  que  la  tumeur 
exigeait  furent  encore  mis  en  usage,  mais  la  malade  se  refusa  à  tous 
les  autres  remèdes  ,  fatiguée  de  leur  insuffisance.  Six  mois  s’étaient 

écoulés  depuis  cette  dernière  crise  ,  lorsque  Mad.  M . me  fit  prier 

de  lui  donner  des  soins,  l’engorgement  étant  revenu;  je  le  trouvai 
de  la  grosseur  d’un  petit  œuf  de  poule  ,  et  il  s’accompagnait  de 
vives  douleurs.  Admettre  les  causes  contre  lesquelles  on  avait  admi¬ 
nistré  déjà  des  remèdes  ,  m’aurait  exposé  à  n’être  pas  plus  heureux 
dans  ma  cure  que  les  gens  de  l’art  qne  je  remplaçais.  J’étais  d’autant 
plus  fondé  à  rechercher  un  autre  élément,  qu’on  n’avait  cru  au  lai¬ 
teux  et  au  syphilitique  que  d’après  la  possibilité  ,  la  plus  légère  pro¬ 
babilité  n’étant  pas  en  faveur  des  difFérens  diagnostics  qu’on  avait  suc¬ 
cessivement  établis.  Les  réponses  que  la  malade  fit  aux  questions  que 
je  lui  adressai ,  me  mirent  dans  le  cas  de  croire  à  un  vice  d’épaississe¬ 
ment  de  la  lymphe,  sans  que  je  pusse  le  considérer  comme  scrophuleux. 
Je  connaissais  faction  fondante  du  muriate  d’or  ,  et  je  le  prescrivis. 
Comme  j’avais  à  craindre  une  excitation  trop  vive  ,  la  sensibilité 
de  la,  malade  ayant  été  mise  en  jeu  ,  peut-être  moins  par  les  remèdes 
abandonnés  depuis  long-temps  ,  que  par  le  chagrin  que  M.me  M.... 
éprouvait  du  retour  de  la  tumeur  et  les  douleurs  qu’elle  lui  occa- 
sionait ,  au  lieu  de  l’employer  en  frictions  sur  la  langue  ,  comme 
j’avais  fait  jusqu’alors,  je  me.  décidai  à  le  donner  à  l’intérieur  ,  et 
j’en  fis  dissoudre  un  grain  dans  huit  onces  de  sirop  de  salsepareille. 


Je  n’ignorais  pas  que  le  sel  triple  se  décomposait  ,  mais  je  tenais 
de  M.  Chrestien  ,  que ,  dans  plusieurs  cas  analogues  à  celui  que  je 
viens  de  décrire  ,  il  n’avait  eu  qu’à  se  louer  de  l’association  du 
muriate  à  un  sirop  approprié.  La  malade  prit  donc  chaque  matin 
une  cuillerée  à  bouche  du  sirop  que  j’avais  fait  préparer  ,  ainsi  que 
je  l’ai  dit ,  étendu  dans  une  tasse  de  décoction  de  douce-amère  , 
dont  on  avait  fait  bouillir  une  once  dans  deux  pintes  d’eau  jusqu’à 
réduction  de  moitié  :  le  surplus  de  la  décoction  était  pris  dans  le 
courant  de  la  journée.  Les  huit  onces  de  sirop  épuisées  ,  j’en  fis 
préparer  la  même  quantité  avec  la  même  addition.  Celui-ci  fut 
donné  à  une  cuillerée  et  demie  par  jour.  Cette  seconde  dose  n’était 
pas  finie  ,  que  les  douleurs  eurent  considérablement  diminué.  Le 
remède  préparé  toujours  dans  les  mêmes  proportions,  et  continué 
en  le  portant  à  deux  et  trois  cuillerées  par  prise  ,  produisit  des 
effets  si  heureux  ,  que  M.me  M.... ,  après  avoir  employé  4.0  onces 
de  sirop  et  5  grains  de  muriate ,  fut  entièrement  délivrée  de  l’en¬ 
gorgement  qui  lui  avait  donné  tant  d’inquiétude.  Sa  santé  générale 
s’améliora ,  mais  elle  ne  devint  décidément  bonne  que  quand  le 
terme  où  la  maladie  avait  paru,  à  quatre  époques  différentes,  eut 
été  franchi.  Voilà  deux  ans  que  la  malade  est  délivrée  de  sa  tumeur 
périodique  annuelle. 

Cetle  guérison  doit-elle  être  attribuée  au  muriate?  Ceux  qui  ne 
sont  pas  partisans  de  ce  remède  ne  manqueront  pas  de  dire  qu’elle 
est  l’effet  du  sirop  de  salsepareille  et  de  la  décoction  de  douce- 
amère.  Je  demanderai  de  bonne  foi  aux  gens  de  l’art ,  exempts  de 
prévention  ,  s’ils  pensent  que  ces  moyens ,  que  je  ne  regarde  que 
comme  auxiliaires,  fussent  dans  le  cas  de  guérir  sans  retour  l’affec¬ 
tion  dont  je  viens  de  donner  l’histoire.  Je  pense  que,  sans  l’addition 
du  muriate,  le  sirop  et  la  décoction  n’auraient  pas  mieux  fait  que 
les  autres  remèdes  auxquels  on  avait  eu  recours  avant  que  je  n’eusse 
été  appelé.  Les  opinions  sont  libres;  chacun  en  conclura  ce  qu’il 

youdra  :  j’ai  exposé  le  fait  sans  l’altérer  en  rien. 
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À  REPORT  on  the  use  and  effî- 
cacy  of  lhe  muriate  of  gold  , 
as  an  antisyphilitic  remedy  ,  in 
tlie  practice  of  jthe  New-York 
hospital , 

To  Samuel  L.  Mit  ch  i  ll  ,  M,  D. 
attend ing  Physician. 


Pi  AP  PORT  sur  V efficacité  du, 
muriate  d'or  ,  comme  remède 
anti-syphilitique  ,  d'après  les 
expériences  faites  dans  l'hôpi¬ 
tal  de  New-York , 

A  Samuel  L.  Mitchill  ,  Mt  D. 

Médecin  de  service. 


New- York  hospital }  julj  23  ,  1S17. 

/ 

Dear  Sir  , 

Agreeably  to  my  promise ,  i  ha  ve 
drawn  up  for  jour  perusal  ,  alist  of 
cases  y  in  which  the  muriate  of  gold 
lised  in  the  cure  of  syphilis  ,  which 
fell  under  my  care  during  my  rési¬ 
dence  in  the  New-York  hospital  as 
]iouse  physician •  This  remedy ,  which 
you  introduced  into  the  practice  of 
pur  hospital  in  the  year  1811,  with 
great  success ,  was ,  for  some  reason 
which  i  cannot  discover  ,  totally 
neglected ,  until  y  on  resumed  its  use 
in  may ,  1816,  while  my  predecessor 
D.r  James  JY.  Warhurton  resided  in 
the  hospital.  Since  that  time  it  lias 
heen  given  very  extensively ,  and 
with  a  success  which  ,  in  my  mind  , 
has  estahlished  effcacy  of  the  re¬ 
medy . 

In  addition  to  the  cases  which  liave 
heen  here  drawn  up  ,  D.r  John  K. 
Rogers  y  the  house  surgeon  of  the 
hospital  y  at  the  time  the  remedy 
was  resumed ?  has  in  his  possession 


Hôpital  de  New-York  ,  zi  juillet  1817. 

Mon  cher  Monsieur  , 

Pour  satisfaire  à  la  promesse  que 
je  vous  ai  faite  ,  je  soumets  à  votre 
jugement  une  liste  des  maladies  syphi¬ 
litiques  que  j’ai  traitées  par  le  mu¬ 
riate  d’or  ,  pendant  ma  résidence 
dans  l’hôpital  de  New- York  ,  en  qua¬ 
lité  de  médecin  de  cette  maison.  Ce 
remède  que  vous  avez  employé  avec 
de  grands  succès  dans  votre  hôpital, 
en  l’an  1811 ,  fut  totalement  négligé 
pour  des  motifs  qui  me  sont  incon¬ 
nus,  jusqu’à  l’époque  où  vous  eft 
reprîtes  l’usage  dans  le  mois  de  mai 
1816,  pendant  que  mon  prédéces¬ 
seur,  le  docteur  James  W.  Warbur- 
ton  ,  résidait  dans  l’hôpital.  Depuis 
lors  il  a  été  administré  très-fré¬ 
quemment,  et  avec  un  succès  qui  , 
d’après  ma  manière  de  voir  ,  en  a 
établi  l’ejSicacité. 

Les  cas  dont  je  vous  fais  part  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  parlent  ei* 
faveur  du  muriate  d’or  ;  le  docteur 
Jolsn  K.  Rogers  ,  chirurgien  de  l’hô¬ 
pital  ,  lorsque  l’emploi  de  ce  remède 
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an  equal  number  ,  in  which  the  mu- 
riate  of  gold  was  given  ,  with  the 
same  resuit  ,  to  patients  under  /us 
eare.  That  gentleman  isnowin  Eu¬ 
rope  ,  ad  it  is  not ,  therefore  ,  in  my 
power  to  give  the  rcsult  of  the  whole 
practice  in  the  New-York  hospital , 
with  the  medicine  in  question. 

The  cases  selected  for  the  exhibi¬ 
tion  of  this  remedy  7  were  those  in 
which  it  was  ascertained  ,  that  no 
mercury  had  been  taken  ;  so  as  en- 
tirély  to  obviale  the  suspicion  ,  that 
the  re  co  ver  y  of  the  patients  was  any 
way  faciUtated  by  the  previous  use 
of  that  remedy. 

JVhen  the  gold  was  frst  tried ,  in 
order  to  be  convinced  of  its  ejfcacy , 
no  other  dressing  was  made  use  of  to 
the  chancres  ,  t/mn  dry  lint ,  as  will 
appear from  many  ofthe  cases  which 
i  hâve  detailed.  But  after  its  success 
seemed  to  be  sujfciently  established  , 
local  applications  were  made  to 
expedite  the  cure  f  always  avoidingr 
however ,  such  as  contained  mercury 
in  any  form.  This  was  particularly 
attended  to  in  the  f  rst  casés  w/ïich 
occurred  under  the  care  of  doctors 
JVarburton  and  Rogers  r  in  almosl 
ail  of  which  no  local  applications 
were  made.  Those  of  the  frst 
these  gentlemertH  hâve  also  detailed} 
front  some  minutes  which  were  left 
in  the  hospital  when  he  retir ed,  It  if 


fut  repris,  en  possède  un  aussi  grand 
nombre  qui  en  constatent  l’efficacité, 
d’après  les  succès  qu’il  en  obtint  sur 
Les  malades  confiés  à  ses  soins.  Ce 
Docteur  étant  actuellement  en  Eu¬ 
rope  ,  je  ne  puis  pas  vous  donner  un. 
résultat  complet  de  toutes  les  expé¬ 
riences  faites  dans  l’hôpital  de  New- 
York. 

On  a  choisi ,  pour  expérimenter  t 
des  sujets  qui  n’eussent  pas  fait 
usage  du  mercure  ,  afin  de  ne  pas 
laisser  soupçonner  que  leur  rétablis¬ 
sement  fut,  en  quelque  sorte,  favo¬ 
risé  par  l’emploi  antérieur  de  ce  mé¬ 
dicament. 

Pour  mieux  juger  de  l’efficacité  de 
l’or  ,  dans  les  premiers  essais  qu’on 
en  fit  ,  on  ne  pansa  les  chancres 
qu’avec  la  charpie  sèche  ,  comme  OU 
le  verra  par  plusieurs  cas  que  j’ai 
détaillés  ;  mais  ses  effets  salutaires 
ayant  été  suffisamment  établis  ,  on 
fit  des  applications  locales  pour  hâter 
la  cure  ,  en  évitant  toujours  néan¬ 
moins  celles  qui  contenaient  du  mer¬ 
cure  sous  quelque  forme  que  ce  fut. 
Cette  pratique  fut  pàrticulièremenfc 
suivie  chez  les  premiers  malades 
que  les  doct.s  Warburton  et  Rogers 
eurent  à  soigner  ,  et  chez  la  plupart 


du  premier  de  ces  Docteurs,  d’après 
quelques  notes  qu’il  a  laissées  à 


of  desquels  on  n’employa  point  de  topi¬ 
ques.  J’ai  détaillé  les  observations 


not  y  hoivever  J  in  my  power  to 
specify  the  particular  cases  in  which 
this  plan  was  pursued  -,  the  number 
was  so  great  as  to  hâve  caused  in 
to  he  considered  unnecessary  }when 
i  took  charge  of  the  patients  ,  any 
longer  to  adhéré  to  that  method. 

Several  of  the  patients  ,  whose 
cases  are  here  stated ,  hâve  retur- 
ned  to  the  hospital  with  other  disea- 
ses  ,  many  months  after  having  been 
cured  of  syphilis  by  the  muriate  of 
gold.  These  patients  hâve  remained 
free  from  secondary  symptoms  ,  ex~ 
cept  in  one  instance  ,  which  is  men- 
tioned  among  the  cases.  This  is  f ail 
as  much  as  we  ever  expect  from  mer¬ 
cury  y  and  particularly  when  exhi- 
bited  in  a  hospital  y  vchmro  it  is  fre- 
quently  impossible  to  induce  the 
patients  to  remain  and  continue 
their  remedies  ,  after  the  disappea- 
rance  of  the  local  symptoms  ÿ  and 
where  f  consequently  ,  secondary 
symptoms  may  reasonably  be  ex- 
pected.  * 

The  resuit  of  the  experimcnts  with 
this  remedy  ,  seems  ver  y  fairly  to 
prove  that  it  is  fully  equal  in  power 
to  mercury  in  curing  primary  syphi- 
-  lis.  In  some  instances ,  indeed  ,  a 
more  rapid  cure  lias  taken  place  than 
i  hâve  ever  known  produced  by  that 
minerai .  Tflien  secondary  symptoms 


l’hôpital ,  lorsqu’il  s’est  retiré  ;  je  ne 
puis  pas  cependant  indiquer,  d’une 
manière  précise  ,  le  nombre  de  cas 
dans  lesquels  ce  mode  de  pansement 
fut  suivi  j  il  était  si  considérable  , 
lorsque  je  me  chargeai  du  soin  des 
malades  ,  qu’on  jugea  inutile  de  pous  - 
ser  plus  loin  les  expériences  à  ce 
sujet. 

Plusieurs  des  personnes  dont  les 
cas  sont  exposés  ici,  sont  rentrées 
à  l’hôpital  pour  d’autres  maladies , 
plusieurs  mois  après  avoir  été  trai¬ 
tées  de  la  syphilis  par  le  muriate 
d’or  ;  une  seule  a  présenté  des 
symptômes  vénériens  consécutifs  , 
ainsi  que  je  l’ai  noté.  Cet  accident 
n’est  point  extraordinaire,  quand  on 
a  employé  le  mercure  ,  surtout  dans 
un  hôpital  où  il  est  souvent  impos¬ 
sible  de  faire  rester  les  malades  pour 
y  continuer  leur  traitement  ,  après 
la  disparition  des  symptômes  ,•  et  , 
dans  ces  circonstances,  on  doit  rai¬ 
sonnablement  s'attendre  à  en  voir 
reparaître  de  secondaires. 

•  i 

Le  résultat  des  expériences  faites 
avec  l’or ,  paraît  prouver  irréfraga- 
blement  que  ce  métal  a  une  efficacité 
égale  à  celle  du  mercure  dans  la  cure 
de  la  syphilis  primitive  :  dans  quel¬ 
ques  cas  même,  j’ai  vu  la  guérison 
s’opérer  plus  rapidement  que  je  ne 
l’eusse  jamais  obtenue  par  l’emploi 


hâve  supervened ,  as  far  as  i  hâve 
jet  ascertained  ,  the  gold  cannot  he 
depended  on  for  a  radical  cure.  One 
case  j  indeed  ,  under  the  care  of  D.r 
Warburton  is  noted  as  h  a  vin  g  suc- 
ceeded  :  the  particulars  of  that  case 
are  not  in  mj  possession ,  and  i  hâve 
not  had  it  in  mj  poiver  to  ascertain 
whether  the  patient  ever  sujfered  a 
rèccurence  of  his  diseuse. 

J  hâve  not  detailed  in  each  case 
the  particular  mariner  and  dose  in 
which  the  remedj  was  given ,  because 
there  nas  one  general  raie  adopted 
for  the  whole.  The  patients  commen- 
ced  v,ith- one-cighth  of  a  grain  four 
times  a  daj  ,  and  when  necessarj  , 
this  was  increased  to  twice  that  quan- 
titj.  Generally  y  half  a  grain  a  daj 
was  sufficient  to  produce  a  cure.  The 
medicine  was  prepared  in  the  manner 
ordered  in  the  pharmacopceia  of  the 
New-York  hospital. 

The  onlj  sensible  ejfect  produced 
b  y  the  medicine  ,  was  a  verj  considé¬ 
rable  increase  of  the  discharge  of 
urine.  This  was  a  verj  constant 
affect  of  the  exhibition  ofthe  muriate 
of  gold  indeed  ,  so  considérable  was 
it  j  that  i  was  led  to  make  use  of  it 
in  dropsj ,  and  in  one  case  with 
success.  A few  other  trials  were  made, 
in  cases  where  other  remedies  had 
failed  ,  which  gave  sufficient  encou¬ 
ragement  to  prosecute  the  inquirj y 


dix  dernier  minéral.  Lorsqu’il  s’agit 
des  symptômes  secondaires  ,  d’après 
ce  que  j’ai  encore  constaté  ,  on  ne 
peut  pas  compter  sur  l’or  pour  une 
cure  radicale  ;  le  docteur  Warburton 
a  pourtant  noté  un  cas  de  ce  genre  , 
dans  lequel  il  avait  eu  du  succès  ; 
je  n’en  connais  point  les  particula¬ 
rités  ,  et  je  n’ai  pas  pu  m’assurer  si 
l’individu  soumis  au  traitement  avait 
été  exempt  du  retour  de  la  maladie» 

Je  n’ai  point  détaillé  dans  chaque 
cas  le  mode  d’administration  du 
remède  et  sa  dose,  parce  qu’il  y  avait 
une  règle  générale  adoptée  pour  tous. 
Les  malades  commençaient  par  un 
huitième  de  grain  ,  quatre  fois  par 
jour  ,  et ,  si  le  cas  l’exigeait ,  cette 
dose  était  doublée.  En  général ,  un 
demi-grain  par  jour  suffisait  pour  la 
cure  de  la  maladie.  Le  médicament 
était  préparé  d’après  la  formule  in¬ 
sérée  dans  la  pharmacopée  de  l’hô¬ 
pital. 

Le  seul  effet  sensible  produit  par 
ce  remède  ,  a  été  un  accroissement 
très-considérable  dans  l’excrétion  de 
l’urine.  Cet  effet  a  été  observé  si 
constamment,  et  si  fortement  mar¬ 
qué  ,  que  je  fus  amené  par-là  à  faire 
usage  du  muriate  d’or  dans  l’hydro- 
pisie  ,  et  une  fois  avec  succès.  Un 
petit  nombre  d’autres  essais  furent 
faits  dans  des  cas  où  plusieurs  remè¬ 
des  avaient  échoué  ,  et  ces  essais  en¬ 
couragèrent  suffisamment  à  poursui- 


without  establishing  any  thing  ver  y 
(lecisive  on  the  subject. 

Althougk  the  maria  te  ofgold  vas 
given  in  some  instances  ,  to  the  quan - 
tity  oj  a  grain  and  a  half  in  the 
day  7  i  ne  ver  inone  case  knew  il  to 
do  any  injury. 

J  am  ,  wit h  sentiments  of  the 
highest  respect  y 

Your  obedient  servant y 

Edward  DELAFIELD. 

We  hâve  an  annexed  statement 
of  eighty-on  registered  cases  ,  (*) 
mostly  of  persons  ,  with  few  excep¬ 
tions  ,  in  rniddle  âge  and  of  hard 
and  l  abolir  in  g  occupations.  No  inci- 
dental  < ircumstances  during  treat- 
ment  ,  hâve  been  omitted  rthat  arose 
from  complicated  symptoms  ,  or  dif¬ 
ferent  diseases  ,  and  from  the  ope¬ 
ration  of  the  gold,  whiclihad  remar¬ 
quable  diuretic  ejfects.  To  the  above 
communication  me  cheerfully  agréé , 
as  it  supersedes  the  insertion  of  the 
nurnerous  cases  ,  which  do  not  eom- 
port  u>ith  our  présent  limits  ,  and 
nocv  me  présent  the  resuit  to  our 
readers  ,  as  an  important  and  au- 
thoritative  document  ;  it  proclaims 
the  efficacy  of  the  muriate  of  gold , 
and  places  it  beyond  the  reach  of 
any  reason  aile  controversy }  at  least  y 
during  the  first  stage  of  syphilis  y 
under  the  formation  of  primary 
chancres  and  huboes .  This  is  a  res¬ 
triction  upon  the  more  unqua  lifîeïd 
extension  ofthe  reinedy  to  confrmed 
lues  and  other  diseases  t  by  the  in- 


vre  les  recherches  ,  sans  qu'on  puisse 
établir  rien  de  décisif  à  ce  sujet. 

Quoique  le  muriate  d’or  fut  donne 
dans  quelques  cas,  à  la  dose  d’un 
grain  et  demi  par  jour,  je  ne  sache 
pas  que  dans  aucun  il  ait  fait  du  mal. 

Je  suis  avec  les  seatimens  du  plus 
profond  respect , 

Votre  très-obéissant  serviteur  * 

Édouard  DELAFIELD. 

*  •  *  T  •  r  r  -r 

Nous  avons  un  état  ci-joint  de 
quatre-vingt-un  cas,  enregistrés  par 
MM.  Delafield  et  Rogers.  Ces  obser¬ 
vations  ont  été  faites  le  plus  souvent, 
ou  du  moins  avec  peu  d’exceptions  , 
sur  des  personnes  d’un  moyen  âge 
ayant  des  occupations  pénibles  et 
laborieuses»  Les  accidens  survenus 
pendant  le  traitement  ,  résultant  de 
la  complication  des  symptômes  de 

différentes,  maladies  et  de  l’action  de 
For  qui  a  offert  des  effets  diuréti¬ 
ques  très-prononcés,  n’ont  point  été 
omis.  Comme  nous  ajoutons  foi  à  ce 
qui  nous  a  été  communiqué  ,  nous 
nous  dispensons  d’insérer  les  obser¬ 
vations  trop  nombreuses  pour  les 
limites  que  notre  journal  nous  pres¬ 
crit.  Nous  nous  bornons  à  présenter 
a  nos  lecteurs  le  résultat  comme  do¬ 
cument  important,  et  faisant  auto¬ 
rité.  Ce  document  démontre  Feffica?- 
cité  du  muriate  d’or  dans  le  premier 
degré  de  la.  syphilis  ,  quand  il  y  a 
des  chancres  primitifs  et  des  bubons, 
et  le  met  hors  de  toute  discussion 
fondée.  Nous  penserions  ,  d’après 


(*)  By  Mess,  Delafield  and  Rogers* 


ventor  ,  M.  Chrestien  ,  of  France  , 
trhose  name  ,  and  new  remedy  ,  (*e 
regret  to  say ,  appears  neglected  by 
the  medical  faculiy  of  that  country. 


VFe }  nevertheless  ,  tkink  it  our 
daty  ,  and  a  very  interesting  task, 
for  our  medical  improvement  }  fur  the  r 
to  experiment  y  mth  a  view  princi- 
pally  to  ascertain  the  permanent 
cure  of  prirnary  syrnptoms  ,  in  their 
comparative  results  ,  wiih  changes 
of  season  and  température  ,  ail  âges 
of  life  and  wiih  the  weaher  sex  ,  in 
allits  acce s sovy fonctions.  Much  also 
remains  to  be  considered  ,  in  rela¬ 
tion  to  cases  of  the  diseuses  ,  not 
admitting  a  remedy  ,  which  lias  but 
one  and  internai  mode  of  exhibition , 
and  that  during  an  undefned 
period  of  time. 


cela  ,  que  l'inventeur  M.  Chrestien , 
médecin  Français,  dont  le  nom  et  le 
remède  ,  nous  le  disons  à  regret  , 
paraissent  négligés  par  la  Faculté  de 
médecine  de  ce  pays-là,  a  attribué  à  sa 
méthode  trop  de  propriétés  contre 
la  vérole  et  d’autres  maladies  (i). 

Nous  regardons  cependant  comme 
de  notre  devoir  ,  et  comme  une 
tâche  très-intéressante  pour  nos  pro¬ 
grès  en  médecine  *  de  faire  de  nou¬ 
velles  expériences  ,  principalement 
dans  la  vue  de  constater  la  perma¬ 
nence  de  la  guérison  des  symptômes 
primitifs  dans  leurs  résultats  compa¬ 
ratifs  avec  les  changemens  de  saison 
et  de  température  ,  tous  les  âges  de 
la  vie  ,  la  faiblesse  du  sexe  et  toutes 
les  fonctions  accessoires.  Il  reste  en¬ 
core  beaucoup  à  considérer  sous  le 
rapport  des  cas  de  maladies  qui 
n’admettent  pas  un  remède  qui  n’a 
qu’un  seul  mode  d’administration  à 
l'intérieur  (2),  et  pendant  un  temps 
indéterminé. 


(1)  L’efficacité  des  préparations  d’or  dans  la  cure  des  maladies  syphilitiques  constitu¬ 
tionnelles  a  e'té  trop  hautement  proclamée,  et  notamment  par  MM.  Deschamps,  Thénard 
et  Percj  ,  pour  que  les  doutes  de  M.  Delafield  ,  expérimentateur  ,  et  les  conséquences  qu’en 
tire  M.  le  docteur  Félix  Pascalis,  éditeur  du  journal  dont  j’ai  rapporté  le  titre  ,  infirment 
les  observations  que  j’ai  présentées  de  guérison  de  maladies  secondaires.  Il  serait  intéres¬ 
sant  de  connaître  la  manière  dont  MM.  les  médecins  de  New- York  administrent  le  muriate 
d’or  dans  le  traitement  des  affections  constitutionnelles,  pour  se  rendre  raison  de  l’insuffi¬ 
sance  du  remède  dans  ce  cas-là  ,  d’après  les  succès  qu’on  en  a  obtenu  dans  les  climats 
pareils  à  celui  où  ces  médecins  pratiquent.  Je  croirais  qu’il  doit  y  avoir  quelque  différence 
dans  la  préparation  du  remède  ,  en  voyant  la  différence  qui  existe  dans  les  doses  qu’a 
employées  M.  Delafield  et  celles  que  j’ai  administrées.  Peut-être  affaiblit-on  par  le  régime 
l’énergie  du  médicament  qui,  en  général,  doit  être  plus  soutenu  dans  le  traitement 
d’une  maladie  secondaire  ,  que  dans  celui  d’une  affection  primitive  ,  et  dans  un  pays  où  la 
Sensibilité  est  moins  exquise  que  dans  celui  où  j’ai  expérimenté.  Je  qe  crains  pas  de  dire 
qu’il  parait  par  le  rapport  même  ,  qu’on  n’a  pas  infiniment  multiplié  les  expériences  dans 
les  cas  dont  il  s’agit  à  présent,  quoique  le  succès  obtenu  une  fois  par  le  doçfceur  Warburton, 
fournit  la  preuve  de  l’efficacité  du  muriate  contre  la  syphilis  constitutionnelle. 

(2)  Si  le  docteur  Félix  Pascalis  eut  lu  l’ouvrage  de  M,  Chrestien  ,  il  y  aurait  vu  des  cas 
où  les  préparations  d’or  ont  été  dopnées  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur. 
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JFë  remark  in  the  statemetit  , 
that  a  few  cases  only  hâve  been 
eured  in  less  than  a  month  ,  that 
a  great  majoritjr  hâve  required 
t*'o  months  ,  and  many  of  these  a 
still  longer  time.  Jt  would  be  dési¬ 
rable  also ,  that  since  primary  chan¬ 
cres  hâve  generally  been  so  healed 
una'er  the  influence  of  the  mariale 
of  goldy  as  to  induce  the  prescrtbing 
physicians  not  to  confde  in  a  per- 
feet  cure  ,  until  after  a  further 
continuation  of  the  remedy  ,  there 
should  be  sorne  rule  to  go  by ,  from 
syniptoms ,  puise  ,  or  otherwise , 
svhereby  the  practice  could  be  ex- 
tended  or  abridged  ,  according  to 
exigencies  of  the  case ,  and  ait  ho  ut 
hazarding  ils  main  object  of  an 
effectuai  cure. 


Nous  remarquons  dans  le  mémoire 
qui  nous  a  été  envoyé,  que  ,  dans  un 
petit  nombre  de  cas  ,  un  mois  de 
traitement  a  suffi;  que  pour  la  plu¬ 
part  il  en  a  fallu  deux,  et,  dans  quel¬ 
ques-uns,  plus  de  temps.  Il  serait 
aussi  à  désirer  qu’il  y  eût  une  règle 
prise  des  symptômes ,  du  pouls  , 
d’après  laquelle  le  traitement  dût  être 
prolongé  ou  abrégé  ,  sans  hasarder 
l’objet  principal,  la  guérison  radicale, 
dans  les  cas  où  les  chancres  primitifs 
ont  été  guéris  assez  promptement 
par  l’action  du  muriate  ,  pour  ne 
pas  laisser  le  médecin  dans  l’incerti¬ 
tude  où  il  se  trouve  ,  et  pour  qu’il 
puisse  déterminer  d’une  manière 
sûre  ,  si  le  remède  doit  être  conti¬ 
nué  ou  abandonné  (i). 


(i)  Les  règles  que  M.  le  rédacteur  désire  ,  existent-elles  pour  l’administration  du  mercure  ?. 
Elles  sont  fournies  par  l’expérience  et  l’habitude  de  bien  observer  les  effets  du  remède , 
«  telle  ou  telle  dose  ,  dans  telle  ou  telle  circonstance. 
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